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00:00:15

M.M.: … je te remercie d’avoir accepté notre invitation à cette entrevue… avant de commencer euh… j’aimerais que tu te présentes à ceux qui pourront éventuellement écouter cette entrevue… c’est juste une brève présentation qui permettrait de mieux  te connaître!
I.M: Moi je m’appelle Immaculée Mukamutara, je suis rwandaise, je suis née dans le sud du Rwanda, actuellement province de Butare [du Sud], dans la localité appelée Ruhango, et puis j’ai 45 ans. J’ai un seul enfant, qui aura 16 ans ce lundi. Ça fait dix ans que je vis ici au Canada.

M.M.: Merci, j’ai encore une petite sous question… en faisant rapidement des calculs, 45ans, c'est-à-dire que tu es née en soixante- six… ou soixante- sept… 

I.M.: [Étonnement!]
M.M.: Soixante-huit?

I.M.: Comment tu fais des calculs? Ou c’est bien moi qui se trompe? 

MM.: En fait j’aimerais que tu me rappelles l’année de ta naissance…

I.M.: … c’est en soixante-trois...

M.M.: Quel souvenir gardes-tu de ton milieu de naissance?  Tu y’es restée jusqu’à quel âge? Quand est-ce que tu as quitté ce lieu et pourquoi?

I.M.: Euh… même si j’étais originaire de Murama, à Nyagisozi… mon père…euh… après que ses proches se sont enfuis, lui il a déménagé à Ruhango, pour y faire le commerce, moi je suis née donc à Ruhango.

M.M: Ouais …

I.M.: C’est là que j’ai grandi, j’y ai fait mes études primaires, là-bas à Ruhango… pas vraiment en ville!  Je dirais à quelques trois kilomètres de la ville de Ruhango, mais c’est le secteur de Ruhango. J’ai quitté ma région natale en quatre-vingt-treize pour me marier. Curieusement, au moment du génocide j’étais encore revenue chez moi!

00:02:50

M..M.: …  tu nous disais tantôt que ton père est originaire de Murama, mais qu’il a dû quitter pour s’installer ailleurs… c’est quoi cette histoire de fuite? Oui c’était bien avant ta naissance… as-tu pu par hasard connaître le pourquoi de cette fuite et comment ça s’est passé?

I.M.: En grandissant, j’ai constaté que je n’avais que des tantes, aucun oncle paternel, et j’ai demandé à mon père pourquoi, puis il m’a expliqué qu’en mille neuf cent cinquante-neuf, plusieurs de mes oncles ont été bannis en étranger, il m’informa à la même occasion que j’avais des oncles à Bibwe au Congo-Kinshasa, deux autres en Tanzanie, un autre en Ouganda, et une grande cousine au Burundi. Ces gens-là, on les a acheminés dans un camp à Nyanza, selon ce qu’on m’a raconté…et c’est mon père qui s’occupait d’eux en leur amenant à manger. Au moment de les transporter dans de camions, mon père resta parce qu’il était un commerçant et on l’exploitait, ils se procuraient des choses dans sa boutique comme ils veulent. Ils prenaient des couvertures qu’ils utilisaient la nuit lors des couvre-feux, des habits pour leurs femmes etc. Ils avaient donné à mon père un surnom de Sangwinote [généreux, qui distribue gentiment des billets d’argent], ils fouillaient dans ses poches et retiraient de l’argent; ils ont donc jugé bon qu’il reste pour continuer de travailler à leurs intérêts… mes oncles on les transporta dans des camions, en les mentant qu’ils reviendront après cette période d’insécurité, on les verra jamais! Parmi ceux qui étaient à Bibwe, l’un est mort là-bas, je ne l’ai jamais connu, de même que celui qui était en Ouganda, il est mort là-bas, ses enfants ne sont même pas rentrés à Kigali. Seuls ceux qui étaient en Tanzanie sont rentrés ainsi que celui qui vivait à Bibwe. Mais j’ai remarqué qu’ils ont eu beaucoup de peine à leur retour, en réalisant tout ce qui s’était passé, entre autres que mon père n’était plus, toutes leurs sœurs… aucune n’était encore en vie!

M.M.: Là c’était du côté de ton père, de l’autre côté, où était née ta mère? Si tu as pu le savoir?

I.M: Maman était née non loin de Ruhango, dans une localité appelée Rubona - Kigoma, c’est là qu’elle a grandi… son frère faisait aussi du commerce à Ruhango. Cependant, on l’a tué en mille neuf cent cinquante-neuf … et c’est sa femme qui va arranger le mariage de ma mère à mon père. 

M.M.: Ouais…

I.M.: Euh… tous les autres frères de ma mère ont été décimés en quatre-vingt-quatorze!

00:05:32

M.M.: Concernant ta famille, j’aimerais te demander… même si vous avez changé de lieu de résidence, as-tu eu quand même l’occasion de connaître tes grands-parents que ce soit du côté de ta mère ou de ton père?

I.M.: J’ai eu le malheur de ne connaître aucun de mes grands-parents! Ni ma grand-mère, ni mon grand-père! Mes deux parents étaient tous orphelins! Oui il est vrai qu’on s’y rendait pour visiter mes tantes paternelles ou bien… on avait quand même la chance, car les frères de ma mère étaient en vie, on allait leur rendre visite et eux aussi ils venaient souvent à la maison surtout à l’occasion d’une naissance d’un bébé, ils venaient féliciter la famille …on allait leur rendre visite mais on n’a jamais connu de grands-parents!

00:06:22

MM.: Ouais… c’est une situation, peut-être pas anormale, parce que bon nombre ont grandi dans pareilles circonstances, mais quand même elle a empêché les gens de connaître la famille élargie … revenons sur ta famille, est ce que tu avais des frères et sœurs? Combien de garçons, combien de filles? Dans cette lignée tu occupais quelle place? Est-ce que tu étais parmi les aînés, ceux du milieu ou les cadets? J’aimerais en savoir plus…

I.M.: Euh… On était au total douze enfants chez moi. Toutefois, mon père avait un autre grand garçon né avant qu’il ne se marie avec ma mère. Mon père qui était un orphelin, sa grande sœur lui avait trouvé une femme, avec laquelle ils ont eu un enfant, par après ils se sont séparés à cause des mésententes. La femme est allée se marier ailleurs, mais en apprenant que son ex mari s’est marié avec ma mère, elle amena tout de suite le garçon, donc on a grandi ensemble sans jamais soupçonner qu’il n’était pas un vrai fils de notre mère. On l’a appris très tardivement. Bref, on était treize enfants en tout dont six garçons et sept filles. Pendant le génocide, deux plus grands garçons sont morts. Moi j’étais le troisième enfant, le deuxième pour ma mère mais le troisième pour mon père. Lors du génocide, mon père est mort avec ses deux fils aînés…nous, on est restés!
M.M.: Est-ce que je t’ai demandée les noms de tes parents? 

I.M.: Mon père s’appelait Kanyentami Kaniziyo, puis ma mère Nyirakabirigi Odette.

00:08:10

M.M: En essayant de se rappeler de la jeunesse, surtout des relations qui existaient entre les parents, entre toi et eux, ou encore des relations qui existaient entre toi et tes frères /sœurs… qu’est-ce qui te reste aujourd’hui de tout ça? 

I.M.: J’ai eu un bonheur d’avoir des parents extraordinaires, ils étaient tous les deux orphelins mais ils s’aimaient mutuellement, ils nous aimaient, et ils ont réussi à nous transmettre cet amour qui nous habite jusqu’à aujourd’hui!! Mon père aimait les gens mais particulièrement les enfants. Au sein de la communauté on l’avait donné un surnom de Rubyiruko [Jeunesse!] Quand il rencontrait une maman qui a un bébé d’environ six mois, igisekeramwanzi [trop jeune pour se méfier de l’ennemi], il l’arrachait de sa mère et le portait dans ses bras, il avait cette réputation… de telle manière que même au moment de son assassinat, les gens de l’autre colline qui l’ont délogé, ont refusé de le tuer en se rappelant de comment ils se nourrissaient du lait de ses vaches! Ils l’ont dirigé vers la colline où nous habitions, arrivés à l’une des barrières, les gens qui étaient à cette barrière, ont aussi refusé de le tuer pour la même raison qu’ils ont bu du lait de ses vaches… cette fois-ci ils l’ont acheminé chez le Bourgmestre, c’est lui qui a donné l’ordre, ainsi mon père a été tué par une personne originaire de Nyanza qui ne le connaissait pas! Pourquoi? Parce que tout le monde savait qu’il était un homme généreux…vous vous rappelez de l’histoire de comment on l’a empêché de s’enfuir avec les autres parce qu’il travaillait pour eux, et qu’ils se procuraient de tout dans sa boutique… je me rappelle que lors des fêtes mon père demandait à ma mère de leur donner tout…il était convaincu que leur ventre valait plus que tout… jusqu’à ce qu’elle amène les restes de bière qu’ils se partageaient en plein air! Donc il était très généreux... et les gens avaient une certaine reconnaissance envers lui. Pour moi c’est un honneur, et j’en remercie Dieu, d’autant plus que tout cela s’est répercuté d’une certaine façon dans notre vie, je me réjouis à tous les jours de la bonne collaboration qui existe entre nous...

M.M.: Ouais... et du côté de ta mère?

I.M.: Du côté de ma mère… elle n’a jamais connu ses parents, elle nous a raconté que son père est mort avant qu’elle ne naisse, suite à deux comprimés qu’il a avalés, ces derniers provenaient de Gitwe. De même, sa mère est morte quand elle était encore une petite fille! Elle a été élevée par ses grandes soeurs et ses grands frères, elle a grandi dans de telles circonstances mais on se demande où elle a trouvé l’amour dont elle nous a toujours témoigné! Seul Dieu lui en a procuré! Elle a tout fait pour nous, vous le savez peut-être vous aussi, élever une dizaine d’enfants... ce n’est pas facile, toutefois elle nous a toujours aimés et cet amour nous fortifie même aujourd’hui…

00:11:04

M.M.: Ouais... parlant de tous ces sacrifices de la part de ta maman, oui ton père était un commerçant, qu’en était-il avec ta maman? Est-ce qu’elle avait un autre travail en plus de s’occuper des enfants et du foyer en général?
I.M: Ma mère s’occupait de son foyer, des sacrifices dont je parlais, c’était surtout à cause des travaux ménagers, elle s’occupait des champs et du bétail... mon père était un commerçant mais qui n’a pas hérité de ses parents, au contraire qui a tout initié de lui-même. En plus, chaque fois qu’il y avait une petite occasion d’insécurité, sa boutique était pillée et il était obligé de recommencer à zéro. Ce qui fait que son commerce a régressé petit à petit.  Et la cause principale a été le fait que la camionnette qu’il utilisait pour se procurer des marchandises à Kigali, a été prise de force par les militaires de Habyarimana lors du coup d’État de soixante-treize. Et là on l’a vraiment malmené parce qu’il était originaire de Gitarama! Ils ont pris sa camionnette. Par après, mon père les a traduits en justice, il a gagné le procès, cependant jusqu’à sa mort pendant le génocide, on avait toujours refusé de lui verser les dommages dus!
M.M.: Comment se complétaient-ils quant à l’éducation des enfants? Vous étiez treize enfants au total, garçons et filles... comment se complétaient-ils quant à l’éducation des enfants?

I.M.: Comment se complétaient-ils? Ma mère était responsable des travaux ménagers, tout ce qui était en rapport avec le foyer, préparer à manger etc. c’était d’office l’affaire de ma mère! Mais par contre, tout ce qui relève de nos études, c’était plutôt l’affaire de mon père. Quand… je me rappelle très bien qu’après la faillite de sa boutique et la perte de sa camionnette, il ne lui restait presque rien. On était devenu plus ou moins de grands enfants… je me rappelle d’une chose, au moment de la rentrée scolaire, quand on voyait mon père se réveiller très tôt le matin, c’était un signal pour nous qu’il y avait un malaise financier à la maison! En réalité il se réveillait très tôt de la sorte pour aller emprunter de l’argent chez les voisins pour qu’on puisse aller à l’école. Ses parents l’avaient empêché d’aller à l’école quant il était seulement en quatrirème, il était intelligent et occupait toujours la première place dans sa classe! Donc pour lui, son but était que tous ses enfants puissent étudier! Il était prêt à donner tout ce qu’il possédait pour atteindre ce but. Bref, tout ce qui relevait de l’initiation à la culture rwandaise était à la charge de ma mère, tandis que mon père s’occupait de nos études …

M.M.: Ouais... Euh… dans ce processus d’éducation, est-ce que les filles et les garçons recevaient la même éducation? Où il y avait une quelconque différenciation basée sur le genre?

I.M.: À part certaines occupations typiquement attribuées aux filles dans la culture rwandaise comme par exemple broyer le sorgho… en général chez moi, il n’y avait pas de distinction entre filles et garçons. Il est vrai qu’il y avait des travaux traditionnellement attribués… par exemple on ne demanderait jamais à une fille d’aller chercher du bois! Mais en général, je trouve que tous les enfants étaient traités de façon égale. Au besoin, un garçon ou une fille pouvait aller chercher de l’herbe pour les veaux, si c’est d’aller puiser de l’eau comme on habitait en campagne, les garçons aussi étaient invités à le faire! Aucune remarquable différenciation vraiment dans ce processus! Mais par exemple, quand venait le moment de cuisiner ou de servir, spontanément la fille était mieux indiquée à le faire, mais généralement on recevait tous une éducation culturelle rwandaise et il n’y avait pas de distinction entre garçons et filles…
00:14:45

MM.: Comment tes parents ont-ils pu influencer ta vie? Des fois on remarque certaines ressemblances avec son père ou sa mère… bref, comment ta famille, parents, frères et soeurs ont-ils influencé ta vie ?
I.M.: J’ai le courage de ma mère… ma mère ne dormait jamais, pas parce qu’elle ne le voudrait pas mais plutôt parce qu’elle faisait tout pour qu’aucun de ses enfants ne meure de faim... On a rien manqué malgré qu’on fût nombreux! Elle ne se reposait presque jamais… elle nous a plus tôt initié à des travaux ménagers, comme par exemple en été on tressait des nattes, on nous enseignait également comment tresser des paniers… pour elle, un enfant… oui ne devrait pas faire de gros efforts physiques mais devrait quand même avoir une occupation à sa hauteur! Je la remercie infiniment pour son exemple et tous ses efforts. Je peux avouer que ça nous a aidé dans la vie d’après le génocide. On s’est vite débrouillé sans attendre l’apport d’autrui, on était convaincu que nous devrions nous en sortir tout seuls, que nous devrions travailler!
M.M.: Ouais...

I.M.: De mon père, comme je le disais tout à l’heure… c’est son amour, c’est le plus grand souvenir qu’on ces derniers le laissent tomber, mais lui jamais! Cet exemple d’amour et de persévérance m’aide garde de notre père! Et puis ça m’a beaucoup aidée personnellement car grâce à cet amour j’ai pu pardonner… Parce que… en grandissant, je voyais mon père collaborer avec tout le monde, il ne différenciait guère les ethnies… il restait toujours fidèle et honnête à ses relations avec les gens jusqu’à ce que beaucoup dans ma vie d’aujourd’hui! Oui toute habitude a son côté positif mais aussi négatif, plusieurs vont penser que tu es… en français on dit que tu es « naïf » parce que tu attends que les personnes te fassent du mal pour rompre une relation! Mais je te dirais plutôt que cela donne de la paix! Ça donne la paix… mon père aimait les gens et il était généreux… il aimait les gens et il partageait tout ce qu’il avait avec eux. Cela nous a aidés jusqu’aujourd’hui… tout membre de la famille, tout ami, toute personne qui nous connaît, il sait bien que rien ne peut lui manquer s’il s’adresse à nous, je trouve ça extraordinaire…
00:17:18

M.M: Ouais… c’est merveilleux. A part les relations avec les parents, qu’en est-il avec les autres membres de famille? Oui ils sont tous de ta famille, mais il arrive qu’on ait des préférences… peux-tu essayer de nous dresser un portrait de relations entre toi les membres de ta famille?

I.M.: J’aime bien tous les membres de ma famille, mais comme tu l’as bien précisée, des fois tu te trouves plus proche de tel plutôt que tel autre… mais pas parce que tu n’aimes pas les autres, mais tout simplement parce qu’il y a des liens particuliers qui vous unissent. Comme par exemple ma petite sœur, on est toutes les deux des personnes qui ont un plus grand sens de responsabilités. Je me rappelle qu’après le génocide quand j’ai pu m’acheter une maison tout près du stade Amahoro, tous les enfants sont venus habiter chez moi! Je n’avais plus de mari mais je suis restée avec ces enfants. Et quand je suis venue au Canada, elle a tout de suite pris la relève! Même s’ils n’habitent pas chez elle, elle tient régulièrement à avoir de leurs nouvelles, elle les appelle souvent et elle m’écrit chaque jour par l’Internet pour me faire part de leurs nouvelles… ce qui fait que malgré la distance, je sens leur présence à mes côtés! Donc, oui celle-là, je la trouve plus proche de moi par rapport aux autres parce qu’on est quotidiennement connectées! En plus c’est ma petite sœur, elle est née une année après moi, ce qui explique en partie cette complicité qui existe entre nous deux! Quand on était encore jeunes, les gens croyaient que c’est elle la grande sœur, car elle avait une plus grande taille que moi! On se ressemble dans plusieurs choses… la façon de voir les choses, les idées, etc.… elle ne me cache rien et vice versa, on s’apprécie mutuellement. L’autre, c’est aussi une plus petite sœur, après le génocide quand je suis allée diriger l’orphelinat à Cyeza, elle est venue habiter avec moi jusqu’au moment où elle a commencé l’école. Quand je parcourais les collines en cherchant les familles de ces enfants, elle s’occupait de mon fils. Ensuite quand j’ai trouvé un emploi au Centre Iwacu, comme j’étais tout le temps en voyage, elle gardait toujours mon fils. On était tellement proche que quand elle a appris qu’on devait venir au Canada, elle a été bouleversée, elle pleurait sans arrêt, elle m’est tellement proche aussi. Sinon j’aime tous mes frères et sœurs, avec une complicité plus prononcée à l’égard des dites petites sœurs... Je me confie avec toute confiance à ma petite sœur, je sais qu’elle ne peut jamais me décevoir, comme par exemple lors du mariage de notre frère … j’ai appelé son mari et je lui ai dit: « tu dois libérer ma sœur pendant une semaine pour aller s’occuper du jeune couple. » Tout ce que je demande… tu sais dans notre culture… je vis au Canada et je donne des ordres au Rwanda, je veux à dire Kigali!
M.M.: [Applaudissements]… Ha…

I.M.: Ha…personne ne doute de ma parole…ainsi, s’il y a une préparation de mariage en cours et que je ne suis pas capable d’y aller, j’organise le déroulement à distance! Et personne ne remet en question mes propositions, ils les respectent à la lettre…
M.M.: Ça doit se passer tel que...
I.M: Oui absolument…

00:21:08

M.M.: Ouais…. C’est extraordinaire! Toujours en rapport avec ta famille et ta jeunesse, j’aimerais qu tu nous parles un peu de vos voisins, quel genre de relations existait-il entre vous et les voisins? Est-ce qu’il y avait une ouverture mutuelle? J’aimerais que tu nous en parles dans la mesure du possible…
I.M.: Ce qui me fait mal au cœur quand je pense au Rwanda, c’est qu’entre autres parmi les causes du génocide, je constate malheureusement que la pauvreté, l’égoïsme etc. prennent une place considérable… A propos des voisins, comme je l’ai toujours dit, mon père aimait les gens et partageait avec eux tout ce qu’il possédait. Au moment où il venait de trouver un nouveau terrain d’habitation, il a été bien accueilli par les gens en place, par après il les a remerciés en leur donnant une vache, il était aussi le parrain d’un de leur fils. Ce dernier quand il s’est marié, il a souhaité que je sois la marraine de sa fille, j’ai accepté gentiment. Ces gens venaient féliciter ma mère à l’occasion d’une naissance d’un nouveau bébé, ils nous visitaient souvent, toutefois les relations se sont détériorées ultérieurement, pourquoi? Parce qu’on était devenu grands, et la plupart d’entre nous, réussissaient bien les examens pour entrer au secondaire! Je me rappelle qu’au début, ils…tu vois de Ruhango à Nyanza où nous faisions nos études…ils nous apportaient des bananes mûres, tout allait à merveille jusque là… toutefois, à la fin des études et quand on a commencé à travailler, ils sont devenus jaloux de nous, ils nous prenaient pour des Blancs! Tout a commencé dès ce jour, la situation se détériora définitivement! Ces gens là dont papa était le parrain d’un de leurs fils, et moi la marraine de leur petite-fille…c’est eux qui ont défait notre maison avec l’aide de leurs beaux-fils, c’est bien eux qui ont détruit notre maison! Et pourtant ils étaient de bons amis à nous, ils venaient féliciter ma mère à chaque naissance d’un bébé, et ils nous apportaient des bananes mûres à l’école secondaire à Nyanza…

M.M.: On dirait qu’ils étaient devenus jaloux entre temps…

I.M.: Oui, ils nous ont manifesté une jalousie incroyable depuis qu’on ait pu aller au secondaire, ils disaient de nous, qu’on était devenu des Blancs. Pour eux, ils auraient souhaité qu’on reste sur le même pied d’égalité!

00:23:16

M.M.: Ouais… tous les treize enfants, vous avez pu aller au secondaire?

I.M.: Au moment du génocide, il y avait ceux qui étaient encore petits pour le secondaire! Mais la plus part d’entre nous, avaient réussi… avant tout, il faut aussi savoir que la politique de quotas en vigueur au Rwanda à l’époque, nous a tout de même désavantagés autant que tous les autres Tutsi!

M.M.: Ouais…

I.M.: Mon grand frère était intelligent, Dieu lui avait donné une si grande intelligence… il a toujours été le premier de sa classe de la première à la cinquième année primaire, et ses camarades de classe tout enchantés de sa réussite, l’emmenaient dans leurs bras pour manifester leur joie! Cependant arrivé en sixième, il a été refusé pour continuer au secondaire, il a repris la sixième année trois fois… jusqu’au moment où la femme de mon oncle qui habitait à Bibwe, est venue le chercher pour l’amener étudier à Bibwe. Ce n’était pas du tout facile à l’époque!

M.M: À Bibwe c’est au Zaïre?

I.M.: Oui c’est au Congo-Kinshasa…pour s’y rendre, ils profitaient des camions qui transportaient des sacs de tabac pour les commercialiser à Ruhango. Ce tabac venait de la région du Bugoyi. Un jour, il était en 3ème secondaire, le camion a beaucoup traîné car ils buvaient des bières tout au long du trajet, ils sont arrivés tardivement à Gisenyi, ils connaissaient personne là- bas, ils ont essayé de traverser la frontière le soir, et ils rencontrèrent les malfaiteurs qui leur ont pris de force le matériel scolaire tout en les frappant avec les bouts des machettes. En les frappant, ils espéraient leur faire peur afin qu’ils donnent tout ce qu’ils avaient sans résister! De retour il a vite fait l’examen de reclassement, et on l’a affecté à Kansi, où il termina le premier de sa classe avec une grande distinction de 89%. Donc il était intelligent! Comme conséquence, lors du génocide, nous étions très recherchés pour cette simple raison que nous étions intelligents! Même le Bourgmestre a dit aux gens qui avaient refusé d’assassiner mon père, qu’il s’agit d’un ordre de ses supérieurs, qu’il fallait absolument tuer mon père parce qu’il a des enfants intelligents! « Il faut absolument le tuer! », insista le Bourgmestre…
M.M.: Gasigwa?

I.M.: Non c’était Mugaga! Donc… avant le génocide, malgré que c’était difficile, moi j’avais pu étudier, ma petite sœur aussi et mon grand frère... les autres étaient… deux étaient au secondaire, les autres au primaire…

M.M.: Après, vous avez pu les intégrer … ils ont continué…

I.M.: Oui…Dieu nous a gratifiés… Dieu est miséricordieux… on dit que… quand les gens sont solidaires, Dieu aussi les aide… aujourd’hui, sauf un seul enfant qui n’a pas pu étudier, d’autant plus que mon père n’avait plus de moyens financiers pour l’amener au privé, elle est la seule qui n’a pas étudié chez nous! Notre cadet est pour l’instant professeur d’université, pour te dire combien dans notre famille tout enfant a essayé d’étudier à part celle-là…
M.M.: Ouais…

I.M.: Ouis…

MM.: Euh… sur ce point, cela veut dire que vous avez tous fait vos études primaires à Ruhango dans une école de quartier, tout près de la maison, et quand est-ce que tu as commencé le secondaire? Quelle était l’option suivie?

I.M.: Euh… j’ai fait mes études au primaire à… je veux dire à Ruhango… j’ai réussi le test pour passer au secondaire et on m’a envoyée… on a réussi le test en même temps que ma petite sœur, ils nous ont envoyées étudier à Nyanza pendant trois ans. Après j’ai continué dans une école technique féminine là-bas à Nyanza, tandis que ma sœur est allée à Muramba dans une école économique. Moi j’ai terminé en quatre-vingt-quatre. À cette époque, tous les Tutsi devraient enseigner. Comme j’avais obtenu un premier diplôme, ils m’ont affecté dans une école à Muramba, option économique. Là j’enseignais les enfants des dignitaires tels Nsekalije, Sagatwa… ils étaient plus costauds que moi, plus grands que moi même assis dans leurs bancs! Et je passais à travers les bancs haaaa…
M.M.: Haaa…

I.M.: J’ai enseigné là-bas durant trois ans. Après, j’ai préféré aller continuer mes études afin de quitter cet endroit qui m’inquiétait tant! C’était difficile de s’y rendre. Il fallait prendre un autobus et si jamais tu refusais d’y aller, ils t’emmenaient en jeeps par force! Et si tu refusais d’aller enseigner, tu risquais d’être emprisonné! La seule stratégie qui marchait c’était de dire que tu vas étudier!

M.M: Et finalement tu as pu t’en sortir et aller poursuivre tes études?

I.M.: Aller étudier… euh… en français on dit: « quand Dieu veut te bénir, il utilise même tes ennemis. » Jusque là je n’avais pas encore réalisé que la personne qui a facilité l’obtention de ma bourse, était mon principal ennemi! Mon père avait donné du sang à cette personne lors d’une transfusion sanguine, ils allaient ensemble à Kigali pour se procurer des marchandises, lui il était un médecin, et mon père le déplaçait dans sa voiture pour aller se procurer des médicaments à Kigali, il possédait aussi une pharmacie. Un jour, il manqua du sang et avait besoin de donneur de sang, mon père lui donna du sang! En grandissant, on le voyait comme un grand ami de mon père, sa fille aussi était ma copine! Puis cet homme avait donné une vache [donner une vache à quelqu’un, signifie un lien d’amitié fort entre ces deux personnes ainsi que leurs familles] à un certain Gisiga!
M..M.: Gisiga était…

I.M.: Gisiga travaillait au Ministère de l’Éducation, on l’appelait ainsi parce qu’il était réputé de corruption, il adorait manger du poulet! Quand Gisiga devait venir leur rendre une visite de courtoisie et de reconnaissance pour la vache octroyée, ma copine m’invita pour l’aider à servir mais au fond c’était une stratégie afin que Gisiga fasse connaissance de moi, dans l’objectif de faciliter plus tard mon obtention de bourse! Ma copine savait bien combien j’avais besoin de bourse pour étudier. Corollairement à cette visite, le père de ma copine m’a demandé d’acheter trois casiers: deux de bières et un de limonades, ainsi qu’une chèvre, et on prit le chemin pour aller voir Gisiga. Aux yeux de Gisiga, j’étais la fille de son ami, sans hésiter, il me donna une bourse! Il précisa que je devais aller étudier à Ruhengeri, et que je pourrais ainsi renouer avec mes origines, lui aussi il était originaire de Ruhengeri, tout près du marché de Ruhengeri…

M.M.: Tout près de chez nous, ça veut dire tout près de chez Gisiga…

I.M: Ouais…Gisiga croyait effectivement que j’étais la fille de son ami, celui-ci était un natif de Ruhengeri! Et pour lui, aller étudier à Ruhengeri, c’était un retour à mes origines. Donc comme on habitait à Ruhango, étudier à Ruhengeri serait en même temps une façon de visiter facilement les membres de ma famille qui sont restés là-bas. Je ne pouvais pas lui dire qu’il se trompe! J’ai plutôt accepté que j’étais sa fille pour avoir une bourse!

M.M.: La bourse est obtenue, quelle a été l’option suivie alors?

 I.M.: Quand on m’a octroyé une bourse, j’ai fait… les sciences de l’éducation pendant trois ans. Après, bien sûr ce n’était pas facile de trouver une autre bourse! Mon mari aussi était à l’université, on était ensemble, et il était le premier dans notre promotion. Lui, il a même demandé de payer les frais scolaires pour continuer ses études, mais il n’a pas pu trouver une admission. On l’a plutôt envoyé à Kibuye pour exercer dans l’enseignement! Tout Tutsi à cette époque, au terme de ses études, devait aller enseigner! C’était connu! Les Tutsi n’avaient pas d’accès à d’autres types d’emploi à part l’enseignement! Moi aussi je suis allée enseigner. Quand une place s’est libérée à Kabgayi, je l’en ai informé et c’est ainsi qu’il est venu enseigner à Kabgayi et qu’on s’est marié. Au moment du génocide on enseignait tous les deux à Kabgayi. 
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M.M.: Tout à fait, on en est à cette étape, comment as-tu pris connaissance de ton mari? Quand est-ce que vous vous êtes mariés? L’entrevue continue dans ce sens…
I.M.: Mon mari s’appelait Bizimana Charles… on s’est rencontré à l’université, en le taquinant un jour, il m’a expliquée comment cette idée est née… il m’a dit qu’auparavant, on lui avait donné comme option les sciences pures. Cependant, il décida de changer, environ une semaine après, il est venu dans notre classe des sciences de l’éducation! Il m’expliqua alors, que quand il est entré dans notre classe pour la première fois, il m’a vue et du coup il a pris la décision de se marier et que c’était moi qu’il allait épouser! Ha…

M.M.: C’est l’amour haaa… à l’université?

I.M.: Oui, à l’université… ainsi on resta amis, c’était un homme sage, on dirait un prêtre et il était l’aîné de sa famille!  Pendant tous ces trois ans, juste on se parlait, mais aucun mot d’engagement n’avait encore sorti de sa bouche! Ce n’est qu’après nos études, quand on travaillait dans l’enseignement que le projet de mariage s’est finalement concrétisé...
M.M.: C’était à peu près en quelle année?

I.M.: On s’est marié au mois de… le quatorze août quatre-vingt-treize. A ce moment là, on enseignait tous les deux à Kabgayi au Groupe scolaire de Kabgayi. La direction de cette école était entre les mains des frères. On habitait à Gahogo vers… juste après le tournant de Kagbayi en montant vers Gitarama! C’est là où on était au moment du génocide. Quand l’avion transportant Habyarimana et Ndadaye s’écrasa, j’avais planifié de me réveiller très tôt le matin, pour aller acheter les habits de mon bébé. J’étais enceinte de huit mois et effectivement je devrais aller à Kigali afin d’acheter les habits de notre enfant. Vous savez le premier enfant est toujours gâté, donc on allait lui acheter pas mal de choses… le matin, je me suis réveillée tôt et puis mon mari me demanda où je voulais aller, je lui ai répondu avec étonnement: «  comment… as-tu oublié que je dois aller acheter les habits de notre enfant? » Il ajouta: «  probablement que tu n’es pas au courant de ce qui s’est passé, partout au pays c’est un couvre-feu! L’avion présidentiel s’est écrasé », pour cela, partout ils ont déclenché le couvre-feu, personne ne peut se déplacer, il faut rester chez soi. En quelques instants, on commença à accueillir les gens provenant de Kigali en quête de refuge. Par après, le gouvernement en place aussi vint s’installer à Kabgayi, car il était menacé par l’avancée des forces du FPR! [Front Patriotique Rwandais]. Depuis lors, la situation se détériora pour toujours! Les rues se remplirent de cadavres! Les supporteurs du gouvernement tuaient sans hésiter toute personne soupçonnée d’être complice du FPR, tous ceux qui tentaient de se réfugier étaient arrêtés et abattus en pleine rue. On les reconnaissait souvent par le fait qu’ils portaient plusieurs pantalons…! On était chaque fois surpris et mal à l’aise de croiser des cadavres éparpillés dans des rues! C’était épouvantable! Considérant mon état, mon mari me conseilla de partir, de fuir… il estimait que ce serait impossible de se cacher si jamais on était attaqué…je ne pouvais pas passer à travers la fenêtre avec une grossesse de huit mois, ni passer des nuits dans la brousse…! Il me conseilla alors de partir vers le sud du pays, à Ruhango chez moi ou chez lui à Butare. Lui, il était originaire de Butare dans le secteur de Matyazo! Il insista à plusieurs reprises que je devais absolument quitter! Normalement on devait partir ensemble, mais lui, il attendait que ces gens là qui s’étaient réfugiés chez nous, en provenance de Kigali, puissent trouver une autre cachette, il ne voulait pas les abandonner comme ça dans la maison! Je suis partie le 21 avril, c’était un jeudi, et il me disait que samedi sans faute il me suivra! Il m’a accompagnée avec ces visiteurs, j’ai pris un taxi voiture et ils sont retournés à la maison. Le lendemain toutes les frontières étaient fermées, et ils avaient introduit partout des barrières en vue de bloquer la circulation des  gens!

M.M: Où tu t’en allais au juste?

I.M.: Je partais de Kabgayi vers le sud parce qu’on croyait que la guerre se limitait seulement à Kigali, tout en s’orientant progressivement vers d’autres régions. Au fur et à mesure que les forces du FPR Inkotanyi menaçaient de prendre le pouvoir, le gouvernement fuyait et c’est ainsi qu’ils sont venus s’installer à Kabgayi. Leur bureau de travail était à Murambi mais ils venaient passer la nuit à Kabgayi dans l’Évêché. Les interahamwe [nom donné à la milice du gouvernement] les accompagnaient partout et en se déplaçant ils tuaient toutes les personnes rencontrées. Ainsi mon mari ne cessait de me répéter: « tu sais bien que nous autres, on n’est pas épargné, du jour au lendemain ils pourront venir nous tuer, donc pars, pars tout de suite…. »

M.M.: Bref tu te rendais chez lui!

I.M.: Il m’a dite ceci: « tu vas choisir d’aller ou chez toi à Ruhango, ou chez moi à Butare, c’est la même chose pour moi, l’essentiel c’est que tu quittes cet endroit si proche du nouveau siège du gouvernement !» En fait, on croyait que l’insécurité que nous vivions était occasionnée par la présence du gouvernement à notre proximité! Et que si on parvient à quitter ce lieu, on aurait plus de chance de survivre! Ainsi, j’ai quitté ma maison de la sorte et on s’est plus revu!

M.M.: Au fait, en te demandant où tu es allée, c’était enfin pour savoir si tu t’es rendue chez toi ou chez lui?
I.M: Quelques minutes après, le taxi s’arrêta à Byimana faute d’essence, heureusement que je n’avais pas apporté trop de sacs avec moi… mon mari m’avait interdit d’amener beaucoup d’affaires, parce qu’il allait me les amener dans les prochains jours! J’avais un petit sac contenant une paire de draps et un pagne! Il allait m’amener tout le reste ultérieurement… j’ai passé la nuit à Byimana chez mes collègues car j’y avais enseigné… le jour suivant, j’ai repris le chemin plus tard dans l’après-midi vers treize heures, comme par chance j’ai trouvé un taxi, c’était un vendredi, je suis allée à Ruhango dans ma région natale! Mon arrivée à Ruhango coïncida tout juste avec le commencement des révoltes, on chassait les gens qui étaient venus au marché. Derrière les boutiques habitait une tante à moi, aussitôt elle me voit, aussitôt elle se mit à pleurer en disant ceci: « je t’en prie retourne d’où tu viens avant que la voiture qui t’a emmené ne repartes, ça fait une semaine environ que ta famille se cache dans la brousse, comment tu peux décider de venir pour mourir avec eux? Je t’en prie va-t’en! » Je lui ai répondu en ces mots: « je ne peux en aucun cas retourner chez moi parce que j’ai décidé de quitter pour fuir! » Puis elle dit : « Que faire? » Je lui ai demandé de me laisser entrer dans la maison pour me cacher en dessous de son lit, avec espoir que personne ne viendra fouiller jusque là! Elle m’expliqua que cela paraît impossible d’autant plus que sa maison devrait être mise au feu dans un instant… donc je risquais d’être brûlée à l’intérieur de sa maison! Son mari venait de mourir et il avait changé son ethnie, donc il possédait une carte d’identité hutu et je me disais que cette famille n’était pas menacée! Ma tante me convainc que sa maison allait être brûlée et que par conséquent elle n’admettrait jamais que j’y entre! Honnêtement je ne savais plus quoi faire! Elle fit appel à son fils, donc mon cousin, celui-ci me transporta avec une motocyclette, pour aller chercher refuge chez une autre vieille tante à moi,  qui était née vers les années quatorze! Cependant, je ne devrais pas y entrer au regard des passants. Il me déposa chez les voisins afin d’attendre la tombée de la nuit pour aller discrètement chez ma tante. Là chez les voisins, quand ils sont rentrés le soir vers six heures, je leur ai expliqué que je suis chez eux de passage, mais que je vais passer la nuit chez ma tante. Du coup, ils s’étonnèrent et ils m’ont dit que sa maison serait brûlée… qu’elle s’est enfuie avec ses garçons! Là j’étais désespérée et très déçue, je ne savais plus où aller! Ces gens là avaient aussi changé leurs cartes d’identités, mais tout le monde savait qu’ils étaient des Tutsi. Donc ils devraient se cacher eux aussi. Ils me proposèrent de partir avec eux pour chercher refuge, ils connaissaient mon père! Le soir on est parti, arrivés au bout de la colline voisine, ils décidèrent de se reposer chez leur serviteur, celui-ci disposait d’un lit, je me suis tout de suite couchée sur ce lit et les autres commencèrent à commenter que je m’exposais aux poux, mais pour moi cela n’avait plus d’importance, c’est comme si j’étais à moitié morte! Très tôt le matin, on continua le chemin… on continua jusque chez eux, ils étaient originaires de Kigoma sur une localité appelée Ngwe. On y a passé une semaine. On est arrivé là-bas samedi matin alors que vendredi le 29 avril avait eu lieu l’assassinat de mon père. Leur serviteur, un berger qui s’occupait de leurs vaches, il est venu voir ses patrons, et du coup il commença à raconter en détail la nouvelle! Il disait qu’ils l’ont frappé d’un seul coup à la tête avec un marteau, et qu’il est mort tout de suite, et qu’après ils l’ont fait traîné longtemps par terre jusqu’au moment où ils l’ont jeté dans un trou normalement destiné aux déchets! Je n’ai pas pu résister, inconsciemment j’ai crié …

M.M.: Tu entendais tout!

I.M.: Quand j’ai sauté, il s’étonna et commença à demander qui j’étais, comme s’il s’inquiétait de mon identité… Ils essayaient de lui expliquer qu’il s’agissait d’un malaise causé par la grossesse mais il refusait toujours… il voulait me connaître à tout prix... je m’étais dénoncée moi-même! Finalement, ils ont réussi à trouver une cachette pour moi dans une famille au sein de laquelle étaient présentes beaucoup d’autres femmes. La femme de cette maison était une Hutu qui avait un frère militaire dans l’armée de Habyarimana, son frère était marié avec une femme tutsi originaire de Kibungo, tous les frères de cette femme avaient été tués! Ce soldat a par conséquent pris sa femme, sa belle-mère, et les deux petits orphelins laissés par ses beaux-frères, il les a tous amené chez sa sœur. Il y avait vraiment plein de monde! Les gens avec qui je me suis enfuie, avaient tous épousé des femmes tutsi. Durant cette semaine, ils nous emmenaient dans une petite maisonnette qui, habituellement abritait les cochons. C’est là que nous passions notre journée! Ainsi, quand les enfants pleuraient, les passants croyaient que c’était des cris des petits cochons! Cependant, au fur et à mesure que le temps passait, cette femme manquait de quoi nourrir tout ce monde… les menaces envers moi commencèrent, elle voulait que je quitte! Ils ne cessaient de me demander de quitter mais je ne savais pas où aller! Ma petite sœur dont je parlais tout à l’heure, était mariée à quelqu’un qui avait changé d’ethnie, il possédait une carte d’identité hutu, toutefois les chefs des interahamwe lui avaient demandé de ne jamais sortir! Oui, il avait la carte d’identité hutu mais il n’était pas accepté pour autant! Désespérément je leur ai demandé de m’emmener chez ma petite sœur tout en sachant tout ce que cela impliquais… j’étais certaine de les avoir livrés par cet acte! Mais non plus, je n’avais aucun autre choix parce que je devais quitter cette maison quoi qu’il en soit! Juste à peine sortie, j’ai vu un policier en arme, il marchait vers nous, j’étais accompagnée par l’homme de cette maison et leur serviteur, tous les deux, portaient respectivement les casquettes et habits en symbole des partis politiques MRND et CDR, ils m’accompagnèrent dans cette tenue pour dissimuler les regards et les soupçons de l’entourage… Juste en sortant, le policier demanda où ils vont avec cette sorte de cafard [cancrelat, sobriquet donné aux Tutsi] … L’autre répondit fermement « non…ce n’est pas un cafard, c’est par contre la femme que le militaire m’a confiée, elle est enceinte, et je l’amène au Centre de maternité de Kigoma! » Cet homme, en voyant le policier avançant dans notre direction, il m’avait fait signe de continuer sans regarder ni à gauche ni à droite, pendant que lui tentait d’expliquer!  Je suis partie aussi délicatement que je pouvais, et lui resta en train d’expliquer que je suis la femme d’un militaire parti à la guerre, qu’ils ont donc l’obligation morale de me protéger! Après on continua, à quelques pas, un ancien camarade de classe me vit et cria: « où va-t-elle cette fille de chez Kany… [Kanyentami] où vous l’amenez?  Ils sont très recherchés ici par ce qu’ils ont étudié, je vous en prie ramenez-la à la maison s’il vous plaît!» En se rappelant de comment sa femme ne voulait plus de moi, il hésita beaucoup sur quelle décision il devait prendre face à mon sort, on resta debout un moment, environ dix minutes! Finalement, j’ai décidé de prendre la parole et de lui proposer de partir au lieu de rester immobiles à cet endroit, je ne voulais pas que les tueurs nous surprennent d’un moment à l’autre… on continua et puis le fameux camarade de classe nous interdit de passer par le chemin choisi car c’était par là que se trouvait un groupe de tueurs. Il nous recommanda plutôt de passer par l’autre chemin qui menait vers les marécages. Quand les cultivateurs nous voyaient passer, ils s’arrêtaient et commencèrent à nous rappeler qu’il n’y avait pas de chemin, qu’on s’est trompé…! Il leur répondit qu’on s’en va à l’hôpital, et on avançait … plus tard on rencontra un jeune homme hutu avec lequel on enseignait ensemble à Kabgayi, j’ai passé chez lui pour un petit bonjour et je suis partie chez mon beau-frère durant la journée, tout le monde me voyait… le conseiller de ce secteur était parmi les assassins de mon frère, mais je ne le savais pas. Pour lui, je représentais une menace imminente, il craignait que si jamais je parviens à survivre, que j’allais porter plainte contre lui! Il réunit un groupe d’environ cinq cent personnes et vinrent me chercher. J’étais cachée en dessous du lit avec une grossesse de huit mois! Ils sont venus, ils balançaient des machettes en dessous du lit,  ils ont cherché et finalement ils ont touché sur mes souliers! Imaginez-vous plus d’une vingtaine de personnes dans une chambre! Ils sifflaient tous en même temps, mon cœur sursautait au point de sortir de ma poitrine! Mon enfant à sa naissance, au moindre geste, il ne tardait pas à manifester sa peur; le seul fait d’ouvrir une porte déclenchait sa peur! Tout ça à cause des cris qu’il a vécus prématurément. Ils nous ont mis dehors et nous ont encerclés. Dans ce groupe, il y avait un chef de cellule qui avait étudié avec mon frère; à un certain moment il dit : « ces personnes vous les connaissez bien, essayez de vous entendre sur une chose? » S’entendre, signifiait en fait leur donner de l’argent pour qu’ils nous laissent en vie!  Mon beau-frère travaillait à la poste, il leur donna toutes ses économies et ils sont partis. On croyait que l’affaire était terminée mais loin de là! Ils sont allés directement au bureau de la commune et ont expliqué au chef qu’ils ont reçus de l’argent et que donc il devrait envoyer une autre délégation chez nous. Sans tarder, la délégation fit son apparition, ils avaient des fusils, des machettes, des grenades, des pierres, bref tout ce qu’on peut imaginer comme armes… comme par hasard j’avais refusé de retourner à l’intérieur de la maison car je pressentais qu’ils allaient revenir et je ne souhaitais pas qu’ils parcourent à nouveau la maison de mon beau-frère! J’étais assise à l’extérieur, tout juste devant la porte de la maison! Un de ces hommes se présenta devant moi, puis il me dit : « tu sembles nouvelle ici, les gens qui sont venus ici tantôt m’avaient parlé de toi, mon chef est parti à Kabgayi dans une réunion, et m’a ordonné de venir vous chercher, alors venez avec moi… ». Ils nous ont amenés… mais si ce n’est pas encore ta journée pour mourir …

M.M.: Avec ta petite sœur!

I.M.: Oui avec ma petite sœur, ma petite sœur préférée, tout au long du trajet, ma petite sœur avait tellement peur qu’elle manquait de l’air, sa respiration avait changé, et je lui ai demandé avec assurance le pourquoi de toute cette peine jusqu’à ne plus respirer… : « Crois-tu vraiment qu’on va mourir? » Par après, elle a dit aux gens que quand je lui ai dit ces mots, elle a pensé que j’avais perdu la tête! Mais j’étais en bonne forme, Dieu m’avait donnée une force extraordinaire! Ma petite sœur ne me croyait pas et pourtant c’est ce qui est arrivé! Ils nous ont dirigés vers la commune Kigoma, et quand on était arrivé tout près de la colline appelée Butansinda, on rencontra un pasteur, ce dernier venait de Gikongoro et c’était un ancien camarade de classe de ma petite sœur. Il les pria de s’arrêter un moment pour qu’il puisse faire une prière à notre égard, qu’on puisse au moins mourir en paix, la mort était devenue évidente! Entre temps, Dieu avait prévu une passerelle pour nous. Le bureau de la commune était presque en face de nous, il y avait un groupe de gens, debout, adossés à une voiture, ils buvaient de la bière, et parmi ces gens figurait un docteur gynécologue, celui-ci était le parrain du petit frère de mon beau-frère. Ce dernier était avec nous, par ce qu’on le soupçonnait d’être complice de l’ennemi, parce qu’il nous avait caché! Le docteur a vu mon beau-frère, et il lui a demandé ce qu’il faisait avec ce groupe de tueurs… « es-tu devenu interahamwe toi aussi? » L’autre répondit bien sûr que non, et commença à expliquer les relations entre lui et nous, il précisa notamment qu’il allait mourir avec nous parce qu’on s’était caché dans sa maison! Le docteur ne me connaissait pas, je pense que Dieu l’avait prédisposé pour qu’il nous sauve! Aussitôt, misant sur son autorité de docteur du quartier, il s’adressa à ces interahamwe en leur disant : « tout ce que vous faites…on dirait cette fois-ci que vous avez de la folie, mais sachez que les radars vous surveillent, dans les droits internationaux, c’est inacceptable de tuer une femme enceinte! » parce qu’avec ma grossesse de huit mois, sans manger ni boire, j’étais très amaigri et on voyait seulement un gros ventre! « Cette femme que vous allez tuer, c’est moi qui l’avais placée chez son beau-frère, en attendant que la date d’accouchement arrive, c’est ma patiente, c’est moi qui vais l’aider le jour de son accouchement! Mais voyons, elle n’était pas cachée dans un champ de sorghos, elle était chez son beau-frère, vous connaissez son père, cette pauvre femme sans force! En quoi pourrait-elle vraiment vous intéresser? Êtes-vous devenus fous? Si vous voulez réellement la tuer, allez-y mais je vous donne une semaine, vous aurez sans doute des conséquences! » Le fameux chef du groupe qui représentait son supérieur qui était en réunion à Kabgayi, il était venu à contrecœur parce que nous avions travaillé ensemble quand je supervisais le recensement de la population en quatre-vingt-douze. Et lui, il s’occupait de la propreté des bureaux de la commune. C’est comme si le docteur venait de lui donner un coup de pouce pour pouvoir se prononcer vis-à-vis de mon cas. Ainsi, il abandonna en ces mots : «  que je ne sois pas responsable du sang de cette femme !» Seul un jeune homme originaire de Kibuye, un vrai mercenaire, hésitait encore et tenait absolument à notre mort! Il avait même refusé d’aller écouter le docteur, on dirait qu’il était devenu notre garde du corps! Avec un grand mécontentement il se mit à hurler de colère en disant : « et d’ailleurs, dès le départ, je trouve qu’il y a une complicité inexpliquée! Pour les autres, tout au long du chemin, on ne fait que les frapper, mais celles-ci, personne ne les a touchées! Je sentais qu’il y avait une complicité » mais comme le chef avait abandonné l’idée de nous tuer, tout le reste du groupe a suivi, sauf ce jeune homme qui refusait jusque là toute collaboration… mais plus tard, il réalisa qu’il était resté le seul à nous faire des menaces, il a eu peur surtout qu’il n’était pas de la région… fin des fins, lui aussi il abandonna et se précipita pour aller demander de l’argent. On n’avait même pas une seule pièce sur nous… une des personnes en compagnie du docteur nous sauva la peau en leur donnant un billet de mille francs rwandais pour acheter de la bière et leur rassurant qu’on leur donnera encore plus ultérieurement! Allez vous-en, on veut plus vous voir ici, rétorqua l’ami du docteur! Quand on se préparait à partir, les policiers de la commune firent apparition, ils demandèrent d’où nous venions… comme le docteur avait dit qu’il s’occupera de mon accouchement, tout en tremblant j’ai essayé de répondre : « on était venu voir le docteur-ci devant vous, et il me dit de rentrer chez moi, que j’accoucherai la semaine prochaine » puis très sèchement ils me posèrent la question suivante : «    qui est ton père? » Avec tout le respect je répondis : « Sagahutu », celui-ci était le beau-père de ma petite sœur, on est vite parti tout droit, de peur de croiser une des machettes qu’ils possédaient…

On est resté là, le temps que ce soit la nuit pour continuer d’errer. Là on avait finalement décidé de retourner chez ma vieille tante. Avant même d’entrer chez elle, son petit fils est venu nous alerter : « c’est impossible, vous ne pouvez pas entrer ici, chaque jour, ils viennent vous chercher ici, comment pouvez-vous venir  vous cacher ici? Sincèrement je ne veux pas sacrifier ma mère et moi même! Allez ailleurs! » Puis il continua de nous expliquer comment il passe la nuit dehors pour éviter toute mauvaises surprise! Pour nous joindre, il avait demandé une permission comme quoi il vient manger, il nous a pris et on a traversé un grand marais, j’ai été prise dans la boue, je ne pouvais appeler qui que ce soit… et je suis restée coincer dedans! Arrivé au sommet de la colline, mon beau-frère constata que je n’étais pas avec eux…il redescendit et essaya de me retirer de la boue! On continua mais en arrivant au bout, je n’étais plus capable de respirer! J’avais passé une journée entière sans même un verre d’eau, l’air me manquait… rappelez-vous de l’histoire des petits poussins qui s’endormaient! Comme par chance, j’ai pu reprendre force! À chaque fois qu’on avançait, on s’apercevait des regroupements des tueurs autour du feu… et on changeait de chemin… arrivés dans la bananeraie derrière la maison de ma tante, notre destination, j’ai glissé sur un tronc de bananier et je suis tombée sur mes fesses, j’ai cru avoir perdu mon bébé… ce qui n’est pas pourtant arrivé! Si Dieu ne t’a pas encore livré, tu ne peux pas mourir peu importe les circonstances! Juste derrière cette maison, on a piétiné un chien, qui n’a curieusement pas aboyé! On est rentrée dans la maison, à peine entrés, aussitôt mes cousines se mirent à pleurer en même temps… en me racontant qu’une voiture passe régulièrement pour vérifier si on était là! « Vous n’allez pas survivre si vous restez ici! Quel malheur! » Pour moi, j’étais déjà morte, leurs inquiétudes n’avaient aucune importance à mes yeux, j’avais juste besoin de me reposer! Ils m’ont donné un matelas et je me suis couchée. Très tôt le matin, je me suis couverte, on dirait une vraie musulmane, ils m’ont donné des pagnes et je me suis complètement couverte tout le long du corps laissant à peine les yeux… je me suis ensuite dirigée vers un centre de santé à Ruhango, ce centre de santé était géré par une congrégation des religieuses blanches nommées les Sœurs de Palotins [Sœurs pallotines]. Je suis allée, incapable de me tenir debout, je me suis couchée par terre, leur serviteur s’est alors précipité d’aller signaler qu’il y avait une femme mourante; la religieuse est venue sans tarder, elle m’a fait rentrer… et puis m’a examinée et elle m’annonça que j’allais accoucher dans un instant car j’avais une dilation de trois… J’ai tout à coup eu comme sensation que mon enfant allait mourir! Elle m’a étendue sur un lit, et j’ai prié intensément dans mon cœur! Puis un miracle s’est produit, la dilation s’est arrêtée et j’ai passé encore deux semaines avant d’accoucher. Ce qui s’est passé probablement, je pense que le col de l’utérus s’est refermé! J’ose croire que le processus d’ouverture avait été déclenché par la fatigue! Pendant ces deux semaines d’attente, comme les moustiques m’avaient tellement piquée lors de notre passage dans les marais et marécages, j’ai eu une forte malaria! Entre temps les forces de FPR inkotanyi ont conquis la région tandis que moi je souffrais gravement de la malaria!
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M.M.: Tu as passé toutes les deux semaines au centre de santé?

I.M.: Oui absolument… sans possibilités de sortir, j’étais enfermée! Pire encore, d’autres personnes qui s’étaient réfugiées dans ce centre, ils cuisinaient mais ils n’ont jamais pensé que j’étais là et que j’avais besoin de manger… heureusement, il y avait une religieuse du même prénom que ma mère, elle préparait de la bouillie qu’elle mettait dans un thermos réservé à moi! Une bouillie à l’origine du lait en poudre, ce genre de lait provenait en majorité des États-Unis. Pendant les deux semaines je vivais de la bouillie! Concernant mon accouchement, on m’avait dit que j’accoucherais par césarienne car j’avais subi auparavant une opération de fibromes au moment où j’avais seulement deux mois de grossesse. Cependant, j’ai senti les contractions vers 21heures du soir, toute seule dans la maison! Vers le matin à six heures, l’enfant a décidé de sortir, je l’ai vu en train de nager dans le liquide amniotique! J’ai crié fort, j’avais peur que mon enfant ne meure! Une fille qui dormait tout juste à côté, elle est allée en courant avertir la religieuse. Toutes les deux sont revenues ensemble, et ont trouvé le bébé toujours en train de nager dans ce liquide amniotique qu’il avait même avalé à force d’y rester longtemps.
M.M.: Tu as accouché alors que tu étais toute seule?

I.M.: Ouis, j’ai accouché en étant toute seule. Même pas une semaine, les inkotanyi ont remporté la victoire. On arrêta alors la perfusion contre la malaria, car on devait aller dans le Bugesera! Dans cet état de faiblesse, j’ai mis mon enfant au dos,  c’était ma première expérience de porter mon enfant au dos, j’ai utilisé un drap… il y avait un soleil accablant du mois de juillet, l’enfant souffrait sûrement de la chaleur, et il s’est mis à pleurer! Devant cette situation, qui me surpassait hautement, incapable de résister, à mon tour je me suis mise à pleurer! Dans mon cœur, je ne cessais de demander à mourir au lieu de continuer d’assister impuissamment à une telle misère ! Mais hélas, la mort ne voulait pas de moi! On est parti, on traversa un pont et on est arrivé à Rwabusoro, notre destination. Plus tard quand le gouvernement a été mis en place, ils nous informèrent que nous pouvions aller chercher des maisons pour nous installer!

M.M: Sans trop te déranger Rwabusoro c’est où?

I.M.: Rwabusoro c’est une partie de la région de Bugesera… qui se trouve à la limite de la frontière de Gitarama, précisément du secteur de Ntongwe…

M..M.: C’est à quelle distance par rapport au centre de santé où vous étiez?

I.M.: C’est vraiment loin… ça nous a pris deux jours de marche pour y arriver! Je ne suis pas en mesure de faire une estimation correcte car je n’avais jamais fait ce trajet… mais une chose est certaine, c’est que c’est loin! Heureusement tout au long, on pouvait se reposer, s’asseoir et prendre une pause… après on reprenait le voyage, on marchait sans arrêt, même pendant la nuit… il n y avait plus d’animaux! Rwabusoro a été choisi parce qu’il y avait des abris, c’était des écoles sans fenêtres, mais quand même  habitables. Je suis restée là en attendant que l’ordre soit rétabli au pays, généralement avec la mise en place du nouveau gouvernement. Une fois la situation rétablie, j’ai négocié une voiture, c’était des voitures des militaires qui étaient en circulation partout! Alors grâce à ce moyen de transport, j’ai pu aller chez moi à Ruhango. Il y’avait ceux qu’on appelait communément les cadres de FPR, certains étaient mes amis, je connaissais bien deux filles dont celle qui était présente lors de mon accouchement, elle était devenue une cadre de FPR, puis on enseignait ensemble à Kabgayi, l’autre était originaire de ma région natale. Elles m’ont effectivement aidée à trouver une voiture, pour que je puisse me rendre chez ma belle-mère à Save, dans un camp de réfugiés où elle était. Je suis donc partie à sa recherche, en même temps pour qu’elle fasse connaissance de son petit-fils!

M.M.: C’était une sorte de retour en fait!

I.M: Oui c’était un retour à la réalité…
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M.M.: Donc à un certain moment, on vous a demandé de rentrer, et toi tu es allée à Ruhango, as-tu pu retrouver certains membres de ta famille? C’est là où on en était, Comment tu te sentais, peux-tu nous en parler? Tout au long de ce voyage avec un bébé, fraîchement accouchée, comment tu te sentais?

I.M.: Je me rappelle d’une chose… que j’étais très amaigrie, j’avais un seule pagne depuis le début, j’étais amaigrie et pauvre! En résumé c’est ça, seulement Dieu m’a aidée quelque part, car je n’ai jamais manqué de lait pour mon bébé. Comme je te le disais tout à l’heure, j’ai passé une nuit à Ruhango chez ces cadres de FPR, car deux d’entre eux étaient mes amis, la veille elles m’ont aidée à trouver une voiture et je suis partie à la recherche de ma belle-mère! Quand on était encore à Rwabusoro, une fille est allée à Matyazo pour voir son beau-frère qui habitait là-bas, elle trouva malheureusement qu’il était mort…  cependant, cette fille m’informa que ma belle-mère avait survécu mais que certains de ses enfants étaient morts! Donc ma belle-mère ainsi que les enfants ayant survécu vivaient tous au camp des réfugiés de Save. Mon vif souhait était d’aller voir ce qui restait de ce côté, ma mère je savais déjà qu’elle était à Ntongwe…
M.M.: Ta mère?

I.M.: Oui ma mère. Elle, elle n’avait pas continué jusqu’à Rwabusoro, quand on nous amenait à Rwabusoro, au départ ils disaient que la destination finale était le site de Mulindi, mais par après ils changèrent d’avis et on s’arrêta à mi-chemin, donc moi je suis arrivée à Rwabusoro tandis que ma mère était restée à Ntongwe. Ce qui fait que je savais dorénavant que ma mère et les autres enfants ont survécu et qu’ils étaient tous à Ntongwe! J’étais seulement inquiète quant à la situation de la famille de mon mari. Par conséquent je suis partie au camp de Save pour voir ma belle-mère, j’ai emprunté la voiture des militaires, ils m’ont donné un lift, seules leurs voitures circulaient partout au pays. La voiture qui m’a emmenée, se rendait à ISAR [Institut Scientifique et Agronomique du Rwanda] pour se procurer des choses! Il a été gentil ce jeune homme, il m’a déposée tout juste à Save dans le camp des réfugiés. On était devenu de bons amis et il m’avait promis de revenir me chercher vers la fin de la journée… j’ai vu ma belle-mère, je l’ai saluée, on a causé, et c’est par ma parole qu’elle a accepté que son fils était mort! Avant, elle avait eu plusieurs informations souvent contradictoires comme quoi on est tous les deux vivants, soit que son fils est mort… quand elle m’a vue venir toute seule, elle a ainsi accepté la mort de son fils longtemps niée! En outre, elle s’est quand même contentée de son petit-fils et de ma présence! Elle me raconta que leur maison était détruite, aucune porte ni fenêtres n’étaient encore en place… on ne sait plus où aller, se confia t-elle à moi! Elle me conseilla d’aller chercher une autre place habitable si j’en ai la possibilité! Et qu’un jour on pourrait se revoir! Vers six heures du soir, mon fameux ami revint me chercher et on est parti. Cependant, le type avait un agenda caché, sur le chemin du retour en causant, il me dit que je suis chanceuse d’avoir effectué des études, que lui il avait quitté l’école quand il était seulement en secondaire quatre… mais il se vantait de posséder une maison à Butare, une autre à Kigali, et il me demanda de choisir laquelle je désire le plus… il m’assura aussi qu’il allait contacter ses chefs à Kigali pour qu’ils me donnent un travail! Arrivés à Ruhango, je lui ai expliqué comment mon enfant pleure toute la nuit du fait qu’il est né en pleine guerre, que compte tenu de sa situation de militaire, qu’il serait préférable qu’il rentre et qu’il revienne un autre jour pour continuer la discussion! Je l’ai rassuré que j’aillais passer la nuit chez les cadres. Quand il est revenu, je lui ai montré ma maison de naissance à Ruhango, cette maison était une boutique, et je lui ai dit que pour les prochaines visites, il me retrouvera dans cette boutique! Il est revenu et il ne m’a pas trouvée. Un autre jour on s’est rencontrée à Gitarama, il était un simple militaire, en deux mille aussi on s’est rencontré à Kigali. Un jour, un militaire est venu chez moi, et il avait la mission de me tuer!

M.M.: La même personne?

I.M.: Non un autre, mais il était sous l’ordre de quelqu’un d’autre! Celui-ci ne voudrait pas se suicider pour rien… et j’ai cru que c’était cet homme là qui me poursuivait encore… Là où je lui avais montré comme un chez moi, je ne pouvais pas y rester, j’avais peur, je suis allée m’installer plutôt à Kabgayi, là où j’habitais avec mon mari, j’avais hâte de voir ce qui restait de notre demeure…  j’ai trouvé une maison démeublée, il y avait seulement des lits! Quand je m’apprêtais à y entrer, un militaire vint à l’improviste, et il me dit qu’il a appris que j’ai un seul enfant, et il m’interdit de réhabiliter ma maison, comme cette dernière était grande, il me conseilla de la céder et qu’il allait me chercher une petite chambre ailleurs… pour lui, c’était évident qu’il occupe cette grande maison car il avait une grande famille qui allait rentrer au pays en provenance de l’Ouganda!
M.M.: C’est bien la maison que tu occupais?

I.M.: Mais oui, notre maison, que mon mari m’avait laissée! Je lui ai dit qu’il a peut-être raison, celui qui a une famille ne manquerait pas effectivement quoi que ce soit! Je lui ai dit aussi de ne pas s’occuper de moi, que j’allais chercher moi-même une habitation, car c’était dans mon quartier... J’avais eu la chance de me retrouver en vie après le génocide, les biens ne signifiaient rien pour moi! Chose surprenante, il n’avait pas de famille, c’était un mensonge! Par ailleurs, il a épousé une femme, et ils ont habité dans cette maison. Quelques jours après, les voisins sont venus m’alerter que la femme est en train de vendre des lits, les seuls biens qui me restaient de cette maison... Entre temps, au lieu de chercher une chambre,  je suis allée à Kabgayi au centre Saint-Joseph où j’enseignais, c’est là que je suis allée chercher un logement! Par chance, je me suis même trouvée une bonne job, et cet homme a gardé la maison!

M.M: Quand tu es partie au centre de santé pour accoucher, finalement quelle a été le destin de ta petite soeur, avec laquelle vous avez partagé une partie de ce calvaire?

I.M.: Ma petite soeur, on était ensemble chez ma tante, et quand je suis partie au centre de santé, ma petite soeur a été envoyée chez une personne dont mon père était parrain... c’était un jeune célibataire qui avait sa propre maison dans laquelle il habitait, c’était derrière la maison de ma tante; cet homme avait une femme mais ils vivaient séparément! Et quand sa femme a appris qua ma soeur se cachait là-bas, elle venait faire la cuisine pour que ma soeur puisse manger! Cette dernière ne devait pas sortir, personne ne savait qu’elle se cachait dans cette maison! Mes cousines avaient par après peur que cet homme ne viole ma soeur, mais il ne l’a pas fait, mon père était son parrain...  je dirais plutôt que c’est Dieu qui l’a protégée! En résumé, ma soeur a ainsi pu survivre dans de telles circonstances...
M.M.: Elle est restée là-bas?

I.M.: Oui. Elle est restée là-bas. Au moment de se rendre dans le Bugesera aux ordres du FPR Inkotanyi, on s’est rencontré dans la rue vers Bugesera toutes les deux...
M.M.: Qu’en est-il avec les autres membres de ta famille?

I.M: Dieu est grand! Mon père dans son innocence habituelle, on l’a délogé de sa cachette, sur une colline voisine, et il leur a demandé de lui laisser quelques minutes pour aller dire au revoir à sa femme! Ainsi il dévoila la cachette de ma mère. Dans la famille qui cachait ma mère, il y avait un garçon qui était devenu interahamwe [un assassin] ! Le mari de cette femme qui avait caché ma mère était le cousin de ma mère dans la famille élargie, et il avait changé sa carte d’identité, c’était une pratique courante à l’époque, plusieurs personnes changeaient leur identité pour devenir des Hutu en quête d’une protection. De même, quand les frères de mon père étaient partis à l’exil, le premier bourgmestre de cette époque a dit à mon père: « toi on t’a laissé par ce que tu es le nôtre, laisse-moi te donner une carte d’identité hutu ». Mon père a refusé et a profité de rappeler que tout le monde le connaissait bien et qu’à une moindre occasion, ils ne le laisseraient pas tranquille, donc il a refusé catégoriquement cette carte d’identité hutu. Je me rappelle que la famille avec laquelle j’ai fui au début, tout en étant tous incertains de notre survie, ils avaient manifesté une grande inquiétude pour la survie de mon père du fait qu’il osait leur parler sans gêne! Considérant aussi ce geste de refuser leur identité hutu à l’époque, donc il n’avait aucune chance de survivre, disait la famille qui me cachait… Revenant au cas de ma mère, oui elle s’était cachée chez son cousin hutu entre guillemets de part sa carte d’identité hutu… la femme de son cousin l’avait cachée dans une grande cruche, son fils était devenu interahamwe pour témoigner de son appartenance hutu, et quand ce dernier revenait à la maison afin de stocker les biens volés, la dame faisait semblant de déplacer la cruche afin de dégager assez d’espace, et puis elle disait à son fils : « Fais attention à ma cruche, fais attention à ma cruche… ne casse pas ma cruche! » Mais pour de vrai, elle voulait dissimuler l’attention de son fils à la cruche dans laquelle se cachait ma mère! Comme la situation était devenue très tendue, il fallait que ma mère quitte cet endroit. Un jour, elle chercha les gens pour accompagner ma mère à une autre colline, là où était caché mon père! Comme cet endroit avait été entièrement vérifié au moment de la recherche de mon père, cette femme était plus ou moins certaine que les chances d’y revenir étaient minimes; donc ma mère est restée à cet endroit jusqu’à la fin du génocide, quand les forces du FPR Inkotanyi l’ont retrouvée!

M.M.: Ouais…

I.M.: Ouais… Les forces du FPR Inkotanyi l’ont retrouvée là- bas et l’ont emmenée dans le Bugesera.

M.M.: Qu’en est-il avec les autres frères et soeurs ?

I.M.: Les autres... chacun a eu son histoire de survie, propre à lui... Mes deux grand frères ont tenté de se réfugier vers le Burundi mais ils n’ont pas réussi à aller jusque là! Ils ont été arrêtés à Kigoma en tentant de se rendre au Burundi en passant par Mayaga. Un groupe d’assassins accompagnés de leurs chiens les ont poursuivis, toutefois ils n’ont pas réussi à les attraper. Ainsi ils sont allés se cacher quelque part, ce qui fut malheureusement le dernier refuge d’un de mes grands frères, il a été assassiné là- bas! L’autre qui a pu survivre avait eu la chance de bénéficier des exercices d’autodéfense... lui, il a continué à se cacher un peu partout, la nuit il dormait par terre comme un chat... par miracle il a survécu. Mon autre petite soeur, est allée chercher refuge chez les oncles de ma mère qui s’étaient transformés en Hutu grâce à la carte d’identité hutu. Elle a dû changer sa coiffure et porter des pagnes pour se déguiser en une véritable jeune femme, et ils la présentaient comme étant leur femme!
MM.: Comme si elle est réellement leur épouse?

I.M.: Ouais… ils disaient : ‘twaramubohoje’ (nous l’avons libérée, elle est sous notre contrôle) [terme ironiquement utilisé pendant le génocide pour le viol des femmes] mais ce n’était qu’une façon de la protéger. C’est ainsi qu’elle a pu survivre…

M.M.: Elle a ainsi survécu!

I.M.: Les autres enfants plus jeunes se cachaient ici et là… Mon petit frère même de nos jours, il ne s’est pas complètement libéré de ce qu’il a vu et vécu… parce que quand ils sont venus dépecer les vaches, lui il était là en train de les nourrir avec les morceaux de bananiers… Quand il se sont mis à l’action, il était caché tout près sur une terrasse, et son ami lui conseillait de s’éloigner plus de peur qu’après avoir achevé les vaches, ils viennent le tuer aussi! Donc quand ils dépeçaient nos vaches, le pauvre était là, il suivait sans faire de bruit tout le déroulement! Il avait toujours refusé d’abandonner les vaches et aujourd’hui il garde mémoire de tous ces événements! Cependant Dieu est extrêmement bon, il va bien, visiblement il n’a pas de traumatisme!
M.M: Bref, vous vous êtes tous rencontrés à Rwabusoro, ta maman, tes sœurs et autres … où plus précisément vous viviez?

I.M.: On était au courant de ceux qui étaient déjà morts… l’aîné de mon père a été assassiné à Nyanza dans la famille du deuxième mari de sa mère. Mon grand frère direct, lui a été assassiné dans le voisinage  de notre colline; on était au courant de tout ça! Mon père aussi, j’ai appris la nouvelle de sa mort très tôt. C’est moi seule qui avais marché jusqu’à Rwabusoro, les autres enfants plus jeunes étaient restés… au moment d’aller dans le Bugesera, ils sont tous restés avec ma mère; donc c’est moi qui suis partie à Rwabusoro. Mon grand frère a vite intégré le groupe des « cadres » du FPR. Il se déplaçait continuellement pour diverses missions, il circulait sans arrêt!
M.M.: Donc tu as rencontré ta maman à Rwabusoro avec les enfants?

I.M.: Non, on ne s’est pas rencontré là-bas, je l’ai rencontrée vers la fin… à mon retour. Tu sais, dans de telles circonstances de fuite et de panique… ce n’est qu’à la fin qu’on s’est rendu compte qu’on avait tous survécu… Une autre petite sœur était à Saint-Paul, elle a passé les événements là-bas et elle a pu survivre. Elle vivait à Kigali. Dieu est fort, il est le Tout Puissant! Elle vivait dans une maison d’hébergement à Nyamirambo…

M.M.: Ce n’est pas celle avec qui vous faisiez ensemble le trajet ?

I.M.: Non… entre moi et celle-là, il y avait plusieurs autres petites sœurs… ma petite sœur directe travaillait dans le domaine des finances à Kigali, elle était hébergée à Nyamirambo, dans un hébergement situé tout près de chez Gasamagera! Sachez que Dieu a ses propres moyens pour sauver une personne… on avait fêté les cérémonies de ses fiançailles le 12 avril! Euh… non mars…euh…non février plutôt. En février donc, avait eu lieu le mariage civil, et on devait finaliser le tout en été… Quand l’avion s’est écrasé… ce soir même, elle était chez son fiancé en train d’organiser leur mariage! Au moment de rentrer, bien entendu son fiancé était logé dans les appartements de chez Bazambanza! Agnès était même sa marraine, elle lui a rappelé combien c’était dangereux de se promener pendant la nuit, peu importe la raison… les temps étaient difficiles et il fallait redoubler de vigilance…  et puis elle ajouta que si elle ne voulait pas passer la nuit chez son fiancé, elle pouvait aller passer la nuit chez elle plutôt que de prendre la route de Nyamirambo où ma sœur résidait! On ne peut pas te laisser aller à Nyamirambo car le quartier de Biryogo n’est pas du tout sécurisé… insista-t-elle encore une fois Agnès. Finalement elle accepta de passer la nuit chez Bazambanza et l’avion s’écrasa pendant qu’elle était effectivement dans la famille Bazambanza. Ils habitaient dans le Kiyovu, ils ont tout juste monté un peu vers le Centre Saint-Paul. Ils sont restés à Saint-Paul, elle souffrait de l’estomac au moment d’aller à Kabuga, cette famille de Bazambanza l’ont  beaucoup aidée pour se déplacer sinon elle n’avait plus de force… Après la guerre et la mise en place du gouvernement, c’est Aline, la fille de Bazambanza qui l’a accompagnée, elles sont venues à Ruhango voir s’il y avait des survivants! C’est là qu’elle a appris que j’étais à Kabgayi et elles sont venues me voir à Kabgayi. Que te dire! Chacun a eu vraiment sa propre histoire, à part moi qui étais accompagnée de mon bébé, pour les autres, chacun a vécu individuellement et à sa façon tous ces événements!
M.M.: Que s’est-il passé de ton mari qui devrait te rejoindre le samedi?

I.M.: Mon mari m’a envoyé le jeudi en me rassurant de me rejoindre le samedi! Le lendemain ils ont fermé toutes les barrières, personne ne pouvait passer! Il est resté à la maison. Le jour où on l’a attaqué, il y avait un homme, un commerçant de quartier qui était aussi son ami, il est venu l’avertir en lui demandant de quitter tout de suite, il l’a aidé à s’enfuir jusqu’à Kabgayi chez les Frères où nous enseignions tous les deux auparavant! Les Frères ont tout fait pour les cacher, tantôt dans la bananeraie, tantôt ailleurs… jusqu’au moment où nos élèves se sont introduits au Centre, sous prétexte d’aider les Frères à servir ces réfugiés. Toutefois, leur vraie mission était de dénombrer et de localiser les enseignants encore en vie, qui se cachaient dans ce Centre! Les militaires venaient chercher les gens pour les tuer mais ils ne connaissaient pas ce Centre ainsi que les différents lieux de cachettes! Donc les listes étaient faites par les élèves et c’est eux qui montraient les cachettes des professeurs… tel est caché par exemple dans la salle des profs, les militaires cassaient la porte et l’emmenait pour le tuer! Pour le cas de mon mari, on m’a raconté que les militaires sont venus le chercher vers la fin du génocide le 26 mai… deux militaires sont venus le chercher le matin, les femmes rescapés de cette tragédie m’ont raconté qu’ils l’ont emmené jusque dans la forêt à Kabgayi, c’est bien à cet endroit qu’ils lui ont coupé la tête, ils ont laissé le corps coupé en deux dans cette forêt! C’est tout ce que j’ai appris de la mort de mon mari… pendant longtemps après le génocide, je me disais peut-être que c’était ses élèves déguisés en tenue militaire pour le sauver… j’ai gardé longtemps en moi cette illusion d’espoir… je le voyais souvent dans mes rêves, mais un jour cet espoir s’est éteint… je n’ai pas vu son cadavre! Seulement on me raconte que les militaires l’ont amené dans une forêt et qu’ils ont coupé sa tête! Sûrement que les chiens ont achevé la tâche, il a été avalé par les chiens!

M.M.: Tantôt tu nous parlais de ta belle-mère, tu l’as retrouvée vivante, as-tu pu avoir aussi les nouvelles des autres frères et sœurs de ton mari? 

I.M.: Mes beaux-parents étaient originaires de Gikongoro …

M.M.: Je veux dire les frères et soeurs de ton mari…
I.M: A propos des frères et soeurs de mon mari…euh…un qui était le chef de la gare routière de Butare, il a été assassiné par ses collègues de travail, les autres chauffeurs de taxi! Un autre jeune garçon qui étudiait au Groupe Scolaire à cette époque, il a été assassiné tout près de leur maison et ils l’ont enterré là-bas. Ma belle-sœur qui était la cadette de la maison, a été atteinte des éclats des grenades. Comme conséquence, des abcès se sont érigés sur ses deux jambes, surtout parce qu’elle n’a pas pu trouver les soins nécessaires à temps! Mais au moins elle est en vie. Cependant, elle a toujours un complexe, elle ne peut pas porter une mini jupe! Elle porte soit des pantalons, soit des longues jupes! J’ai une autre belle-soeur qu’ils avaient violée de force, elle vit actuellement avec ce traumatisme, à l’époque elle étudiait au secondaire, mais un assassin interahamwe l’avait forcée à vivre avec lui. C’est ça … c’est ainsi que les choses se sont passées …

M.M.: Est-ce qu’après elle a pu aller à l’école, se marier?

I.M.: Ouais… elles ont quand même pu étudier mais se marier c’est encore… difficilement envisageable!
M.M.: Ouais…

I.M.: Ouais…

M.M.: J’ai une question de curiosité, peut-être je me trompe… je vois une cicatrice sur ton front, et une autre sur ton bras, je ne sais pas si ça vient de cette période ou si tu en avais bien auparavant?

I.M.: Non, ces cicatrices n’ont rien avoir avec les machettes ou … comme je l’ai bien expliqué, Dieu m’a protégée… celle-ci qui se trouve sur mon bras, je l’ai eu depuis les années quatre-vingt-dix… mais c’est comme si tous les événements ont des points en communs quelque part! En quatre-vingt-onze, j’ai eu un accident alors que j’enseignais à Byimana. Je suis une personne généreuse tout comme mon père, j’ai accueilli une jeune femme qui était venue compléter son diplôme, elle était une tutsi qu’on avait renvoyée dans les années soixante… soixante-treize, donc elle était venue faire des cours complémentaires en vue de l’obtention de son diplôme en secrétariat…  C’était difficile pour elle de vivre en internat avec des élèves plus jeunes. Comme j’enseignais là-bas, je l’ai logée! Un jour, c’était un week-end, son mari est venu lui rendre visite et ils m’ont invitée à faire une promenade en voiture avec eux… on est allé visiter une femme qui m’avait aidée à trouver une bourse d’études, elle habitait à Cyakabiri! En rentrant le soir, la voiture a cogné un poteau, j’étais devant et les sièges m’ont retenue, très rapidement la voiture commença à brûler et j’étais bloquée dedans…  en essayant de m’extirper pour me sauver, mon bras a été écorché et un os s’est brisé! A cause des douleurs intenses, j’ai perdu connaissance, et je me suis réveillée à l’hôpital à Kagbayi! La personne responsable des chirurgies dans cet hôpital était originaire du clan des Abakiga [un clan hutu qui occupait tout le nord du pays, clan au pouvoir au moment du génocide; le président Habyarimana était du même clan]. Je suis là en train de souffrir avec une fracture du fémur et le chirurgien réagit ainsi: «N’emmenez pas cette Mukamutara ici »! Il refusa catégoriquement que je sois opérée! Je suis restée ainsi durant une semaine … j’avais aussi une brûlure sur ma joue et celle-ci était tellement enflée… que plus tard elle dégénéra jusqu’au pourrissement, et lui refusait toujours qu’aucune intervention ne soit faite à mon sujet!

M.M.: A cause de…

I.M.: A cause de mon nom Mukamutara! C’était en quatre-vingt-onze, les forces du FPR avaient débuté leurs attaques au pays ! Fin des fins, ils m’ont opérée et ils ont mal placé la tige et mon bras avait pourri aussi! Comme par chance, j’ai eu un bienfaiteur qui m’a transportée à l’hôpital de Butare pour une nouvelle opération, la cicatrice que vous voyez c’est donc parce qu’on a dû refaire l’opération pour une deuxième fois… parce que l’autre, avait refusé que l’opération soit faite à temps! Et ainsi j’ai dû passer toute une semaine à l’hôpital avec une fracture au bras sans traitement à cause de mon nom de Mukamutara!

M.M: Je suis obligée de te faire répéter les choses… moi j’ai bien compris Mukamutara... mais je ne suis pas certaine si celui qui va écouter cette entrevue que ce soit une personne qui parle une autre langue ou un Rwandais de la nouvelle génération pourrait facilement faire un lien entre Mukamutara et les forces du FPR Inkotanyi! Et surtout le fait que quelqu’un peut faire des conclusions pareilles sur un nom Mukamutara...

I.M.: Mukamutara… pour les gens qui ne connaissent pas l’histoire du Rwanda, Mutara était le Roi du Rwanda, ce qui fait que Mukamutara signifierait « la femme du Roi »! Pour le fameux chirurgien, cela était un grand péché de ma part! Mon nom lui rappelait la royauté …

M..M.: Et il en déduisait que vous êtes liée à la royauté …

I.M.: Tout à fait… il savait que les Inkotanyi étaient à l’action et comment alors on pouvait emmener une telle personne liée à la royauté pour un traitement… c’était impensable! Dieu est bon, j’étais exposée à l’infection du sida à cause notamment de mes blessures, je suis tombée gravement malade, je recevais trois injections chaque jour! Il arrivait que je reçoive une injection à minuit, les infirmières venaient m’injecter les yeux fermés! Et je m’inquiétais de la qualité de ces services rendus avec les yeux fermés, surtout de la stérilisation du matériel… cependant Dieu m’a protégée parce qu’il avait un plan pour moi! Quant à la cicatrice sur mon front, je vous ai déjà dit que dans les années…, après le génocide, j’ai eu la chance de trouver un emploi de diriger un orphelinat où se trouvaient des enfants séparés de leurs familles lors du génocide. Parmi mes tâches je devais aller chercher les familles de ces enfants! Je me rappelle que mes amis ne cessaient de m’adresser des injures car ils ne comprenaient pas comment je m’occupais des enfants des interahamwe! J’essayais en vain d’expliquer que c’était des enfants comme les autres, qu’ils n’étaient pas des interahamwe… un jour, en ramenant un enfant dans sa famille, arrivés au niveau de Butansinda à Kigoma, un taxi qui roulait follement en provenance de Kigali à l’affût des passagers, nous a cognés! Nous, on roulait en sens inverse! Je n’avais pas mis la ceinture de sécurité, et mon front a ainsi cogné le pare-brise. J’ai beaucoup saigné, mais Dieu ne m’avait pas encore lâchée, et voilà…
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M.M.: Qui sont ces enfants là pour les quels vous cherchiez des familles?
I.M.: C’est tous les enfants abandonnés lors des vagues d’exil… Quand le FPR a pris le pouvoir, les tueurs ont eu peur, il y avait ceux qui avaient fait un long trajet disons de Bugesera à Ntongwe et durant tout ce trajet ils ne faisaient que tuer les gens. Ils ont ainsi eu peur de subir la même chose de la part du FPR, ils se sont enfuis massivement! Certains organismes internationaux opéraient déjà au Rwanda, dont une association qui m’avait donnée un emploi qui s’appelait : « Association pour l’action humanitaire » de Bernard Kouchner…ministre des affaires étrangères de la France. Le Centre avait son siège à Cyeza dans la commune de Rutobwe à Gitarama. J’ai appliqué pour obtenir un travail, notre tâche était principalement de s’occuper de ces enfants, les habiller, les nourrir etc. et enfin trouver leurs familles, n’importe quel membre de famille, ça pouvait être un oncle, une tante. On transférait l’enfant dans sa famille, et on faisait de petits projets générateurs de revenus pour que ces familles puissent  subvenir aux besoins de l’enfant !

M.M: Toutes les ethnies étaient-elles confondues ou bien?

I.M.: Haaa… la plupart de ces enfants étaient des Hutu en provenance des régions de Kibuye...
M.M.: Tout au long du corridor emprunté par les réfugiés durant leur fuite?

I.M.: Ouais effectivement… le corridor emprunté pour s’enfuir au Zaïre! Toutefois une dizaine d’enfants tutsi était rarement du groupe…  c’était surtout des enfants de la colline où nous nous étions installés, donc à Rutobwe. Une collègue de travail aussi y avait placé ses trois enfants, mais en général ces enfants étaient des Hutu.
M.M.: Quelle était la procédure utilisée pour retracer les familles de ces enfants?

I.M: Le point de départ était l’enfant lui-même ou la personne qui vivait avec l’enfant avant de l’amener dans notre Centre... l’administration en place aussi jouait un rôle déterminant dans ce processus…Après avoir pris toutes les nouvelles, c’était dans nos responsabilités de ramener l’enfant dans sa famille…

M.M.: Tous les enfants ont retrouvé leurs familles ou bien... y a-t-il ceux qui sont restés au Centre faute de ne pas trouver de famille?
I.M.: Environ 90%, ont trouvé une famille, mais entre temps le Centre a fermé ses portes à cause des mauvaises relations diplomatiques entre le Rwanda et la France. Les enfants qui n’avaient pas jusque-là trouvé de famille, ont été envoyés dans un autre Centre dans le Bugesera. Le ministère a pris en charge le transfert de ces enfants vers d’autres centres d’orphelinats! Maintenant je me souviens qu’on les a amenés dans un centre de la Croix-Rouge situé à Kacyiru dans la ville de Kigali au lieu du Bugesera …

M.M.: Ce centre fonctionne encore si vous en avez de nouvelles ou bien tous les enfants ont retrouvé leurs familles?

I.M.: Je n’ai pas de nouvelles …

MM.: Ouais…

I.M.: Je n’ai plus de nouvelles, seulement les Français, du moins celui qui était notre logisticien, voulait qu’on parte ensemble en France, Ils souhaitaient me payer des études, car ils réalisaient vraiment combien ma situation était précaire, sans travail… mais j’ai refusé parce que je ne voulais pas quitter ma famille, c’est comme si je les abandonnais à eux-mêmes.
M.M.: Donc vous avez perdu votre job, quand les Français sont partis ?

I.M.: Ouais… j’ai perdu mon emploi, j’ai passé six mois sans travail, et j’ai enfin décidé d’aller m’installer à Kigali…

M.M: Sans te couper la parole, j’aimerais savoir un peu les nouvelles des membres de ta famille, comment le retour à la réalité s’est-t-il passé à Ruhango avec ta famille?
I.M.: Je ne suis pas restée longtemps à Ruhango, je n’y avais aucune occupation. Je suis partie tout de suite à Kabgayi où j’enseignais! Je croyais revenir chez moi, mais tout était à terre. À Ruhango mêmement, endroit où tous les miens ont péri, je n’avais vraiment aucune intention d’y rester.
C’est ainsi que je suis allée à Kabgayi, le seul endroit où je pouvais oser m’installer… à Kabgayi c’est là où j’enseignais avant le génocide. Notre demeure n’avait pas été démolie, car elle appartenait à quelqu’un qui a vécu un moment à Kabgayi et qui par après a été nommé bourgmestre de la commune Taba, qui était donc devenu aussi un assassin, interahamwe! Donc personne ne pouvait toucher à sa maison. Nous, on était des locataires de cette maison et pendant le génocide, la maison est restée intacte… et moi, ayant survécu, je croyais que j’allais occuper cette maison. Ce qui n’a pas été le cas car un militaire m’a chassée de la maison, sous prétexte que lui avait une grande famille, que donc logiquement il devrait occuper la maison. C’est ainsi que je me suis retrouvée à Kabgayi en quête d’un abri. J’ai pris une chambre dans les logements des étudiants et quand j’ai trouvé un emploi à Cyeza grâce à une information reçue de mon frère, lui qui se déplaçait souvent comme un cadre de FPR et qui par conséquent possédait pas mal d’informations…, il m’a ainsi informée de l’offre, j’ai fait une application, j’ai réussi un test et ils m’ont donné un emploi… 
M.M.: Ainsi tu trouvas un travail...

I.M.: Ouais… j’ai trouvé un travail, un premier salaire… et la vie a pris un sens petit à petit. J’ai même demandé à ma petite sœur avec laquelle on était ensemble lors du génocide, de venir rester avec nous, surtout afin qu’elle puisse m’aider avec le bébé! Comme je me déplaçais souvent, au moins j’étais certaine que mon fils se trouvait entre de bonnes mains… Elle resta avec nous jusqu’au moment où les écoles ont ouvert les portes. Elle est retournée à l’école mais toutes les vacances elle revenait chez moi. Après ses études, elle est revenue vivre avec nous. Cependant, le Centre ferma ses portes en novembre quatre-vingt-quinze. J’ai par conséquent déménagé vers Kigali comme là-bas c’était plus facile de se trouver un emploi, vu que c’est une grande ville! Je ne voulais plus réintégrer l’enseignement parce que mon mari a été livré aux tueurs par nos élèves ainsi que nos collègues! Je cherchais un emploi différent… ainsi je suis allée m’installer à Kigali. J’ai passé six mois sans réussir à décrocher un emploi, je passais des entrevues d’embauche et chaque fois la réponse était la même : « Allez, on communiquera avec vous bientôt ». J’attendais, j’attendais… et quand je les appelais, ils me racontaient autre chose : « nous sommes désolés, ministre tel… nous a envoyé une personne, directeur général a envoyé une personne », ainsi de suite...

M.M.: La corruption basée sur un réseau des gens qui se connaissent…
I.M.: À un certain moment je me suis fâchée, je n’arrêtais pas de me demander pourquoi j’ai survécu. J’avais un enfant à nourrir, j’avais un diplôme, pourquoi alors mon enfant mourait de faim? Et ma petite sœur me disait ceci : « toi tu vas mourir, ils vont te tuer »! Pourquoi tu parles de tout ça... je répliquais qu’au lieu de voir mon enfant mourir de faim, je préfère bien la mort.
M.M: C’est ta petite sœur qui disait ça…

I.M.: Oui ma petite soeur... finalement j’ai été embauchée par le Centre Iwacu. Mon travail c’était de visiter des coopératives d’un peu partout au pays et comme ma petite sœur était à la maison, je voyageais sans problème. Ce travail m’a redonné la force si je peux dire… parce que je me rendais souvent sur terrain, et chaque descente s’accompagnait de frais de mission, mon salaire également n’était pas moindre. Le Centre Iwacu était une ONG et les salaires étaient élevés comparativement à l’enseignement. C’est même de là que j’ai eu une information qui m’a permise de venir étudier ici. Vous vous rappelez de ce militaire dont je vous ai parlé précédemment… en 2000... Ce Rwanda je l’adore, c’est mon pays, je l’adore vraiment, rien n’est comparable à mon pays... même à l’heure où l’on se parle, si j’ai du temps et des moyens, je n’hésiterais pas à y retourner. Cependant, pour les rescapés, les blessures n’ont guère arrêté de s’ajouter aux autres… loin de s’arrêter avec la fin du génocide, on a continué de souffrir dans ce pays… Alors que je travaillais au centre Iwacu, je suis allée à la Caisse Sociale pour tenter de récupérer l’épargne de mon mari... la femme qui m’a accueillie manifestait une ignorance totale à mon sujet, elle ne voulait pas traiter mon cas. Je m’arrangeais pour y aller en cachette. Un jour mon supérieur réalisa mes petites sorties inexpliquées et me demanda ou de faire mon travail ou de l’arrêter pour poursuivre mes petites démarches, il me demanda de choisir entre les deux… Y aller c’était donc risquer de perdre ma job, et les agents de la Caisse Sociale n’y comprenaient rien, ils ne voulaient pas traiter mon dossier. Comme par hasard il y avait un vieil employé d’avant génocide. Je l’ai approché pour voir s’il peut faire quelque chose… la fameuse belle femme s’est vite levée et a commencé à faire des commentaires ironiques sur moi : « euh... on dirait qu’on a une nouvelle employée! Comment s’appelle-t-elle? Maboyesse ou quoi ? » Indirectement, cela était une façon de critiquer mes visites répétitives… Mais ce n’était pas un bonheur pour moi d’y aller tout le temps, au contraire c’est par ce qu’ils avaient toujours retardé le traitement du dossier de mari !

M.M.: Maboyesse ça veut dire quoi?

I.M: Ha... ce vieil homme à qui je me suis finalement confiée pour demander de l’aide, il s’appelait Maboyi... donc Maboyesse vient de Maboyi; elle voulait souligner cette petite relation, mais c’était une façon de nous blesser.... Je vous ai raconté l’histoire d’un militaire qui m’a chassé de ma maison parce que j’avais un seul enfant, que c’était à lui de l’occuper parce qu’il avait une grande famille qui allait rentrer de l’Ouganda. Cette femme à son tour, tout en se moquant de moi disait qu’ils ont eu une nouvelle employée du nom de Maboyesse! Un autre militaire vint chez moi avec la mission de me tuer mais il décida de me laisser en vie pour ne pas se salir inutilement avec mon sang. Tentative de viol devant mon fils, etc. un fusil sur mon front, bref si ce n’était que la bonté de Dieu…! Cependant rien n’arrive à une personne croyante… on a raconté à ma belle-mère la façon dont on nous a attaqués à la maison, et elle a dit ceci: « vous avez été chanceux, si ton frère était présent, ils n’allaient pas le laisser vivant, en plus  je vais te dire une chose ma chère fille… pour être consolée il faut pleurer, ensuite sache que Dieu est en train de te préparer de bonnes choses! » Effectivement, j’ai été attaquée en juin, et au mois d’août j’ai obtenu un financement pour venir étudier, c’était en deux mille! Depuis quatre ans j’avais toujours travaillé avec le Centre Iwacu. En novembre mille neuf cent quatre–vingt- quinze le Centre de Cyeza a fermé ses portes et en avril quatre-vingt-seize j’ai trouvé un emploi au Centre Iwacu. Je suis restée là jusqu’en deux mille.
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M.M.: Tu as déjà introduit le point suivant, qui concerne l’immigration au Canada. Comment as-tu eu l’idée de venir au Canada? Surtout que tu avais déjà un bon emploi… en résumé parle-nous de ton départ pour le Canada…
I.M.: Euh… au Centre Iwacu, c’était vraiment un emploi à mon goût, mais j’avais gardé en moi la volonté de continuer les études… je voulais absolument continuer les études, et en plus de ça, je pensais également comment mon mari était mort sans pouvoir réaliser son rêve d’étudier, toujours ils refusaient son application…je pensais aussi à mon frère assassiné parce qu’il était intelligent. Ainsi j’avais une obligation morale de garder ce courage!

M.M.: Juste une petite précision, tu parles souvent de ton mari, de combien on lui a refusé d’étudier, mais si je me rappelle bien, tu nous as dit que vous vous êtes rencontrés à l’université? Je crois peut-être ne pas bien saisir …

I.M.: C’est vrai nous nous sommes rencontrés à l’université, nous avons fait les trois premières années ensemble, à la fin de ce cycle, il avait la première note de notre promotion, et quand il a demandé une bourse pour le deuxième cycle, c’est là qu’ils l’ont refusé, il proposa même de payer de sa propre poche les frais scolaires pour faire ce deuxième cycle, rien à faire ils continuèrent de refuser!

M.M.: Il a arrêté par là …

I.M.: Ouais… il a arrêté par là. Donc pour moi, je voulais non seulement étudier, mais aussi et surtout je sentais en moi une grande responsabilité d’accomplir ce qu’ils n’avaient pas pu faire.
M.M.: Vivre courageusement pour toi et pour eux.
I.M.: Oui…. En plus au Centre Iwacu, j’ai pu bénéficier de pas mal de voyages d’études !

M.M: Voyages d’études c’est…

I.M.: C’est voyages d’études…

M.M.: Aller explorer …

I.M.: En quatre-vingt-dix-sept, je suis allée en Italie dans un Centre d’information nommé BIT pour un mois. En quatre-vingt-dix-huit également je suis allée au Sri Lanka et au Burkina-Faso, tandis qu’en quatre-vingt-dix-neuf, j’ai eu l’occasion d’aller en Israël, c’était des voyages qui duraient un mois ou des semaines, mais ça m’a ouvert les yeux! Puis le Centre Iwacu disposait d’un centre de documentation, et l’Université de Sherbrooke y’envoyait des dépliants. Un institut de coopératives basé justement à l’université de Sherbrooke ici au Canada envoyait régulièrement des dépliants en guise de publicités… Comme le Centre Iwacu était aussi un centre des coopératives, c’est pourquoi ils y envoyaient des informations publicitaires. Une de mes collègues qui travaillait dans la documentation avait trouvé une admission, mais elle a plus tard abandonné pour des raisons familiales. C’est elle qui m’a passé l’information… j’ai fait une demande et j’ai obtenu l’admission en quatre-vingt-dix-neuf! L’admission obtenue, j’ai passée toute une année en train de chercher une bourse, j’ai écrit des lettres que j’ai envoyées à plus de quarante ONG…

M.M.: Tu avais trouvé une admission mais sans bourse?

I.M.: C’est ça… ils m’ont donnée une inscription mais c’était à moi de chercher un financement! C’est pour quoi j’ai écrit à plusieurs personnes… une quarantaine environ, pour demander un financement pour mes études… en dernière minute j’ai eu une chance, le coordinateur du Centre est allé aux USA pour une formation, et il nous a écrit en demandant à toute personne qui souhaite étudier de faire une application qu’il va signer lui-même, qu’il y a des bourses disponibles! En fait la Banque Mondiale avait octroyé des bourses au Centre Iwacu. Entre temps les quarante ONG m’avaient tous répondus négativement, que leurs fonds étaient destinés à des projets de développement et non pas au financement des bourses d’études. Ainsi en juin, pendant qu’on m’attaquait j’ai rempli les formulaires, comme disait ma belle-mère qu’aucune consolation ne vient sans qu’on ait pleuré… Après deux mois, ça veut dire au mois d’août, j’ai eu la réponse que j’ai obtenu une bourse pour venir étudier. C’est ainsi que je suis venue étudier au Canada à l’université de Sherbrooke. Ainsi je suis venue au Canada pour d’étudier.
01:38:00

M.M: Comment entreprendre sa vie ici en tant qu’étudiante accompagnée d’un jeune enfant? J’aimerais que tu nous parles des débuts de ta vie ici au Canada!

I.M.: Dieu est tellement bon! Cet enfant avait dit à sa bonne à qui je l’ai laissé à plusieurs reprises, que cette fois-ci si je le laisse, il allait s’enlever la vie, qu’il préférerait être enterré alors qu’il avait seulement six ans! Dieu est bon, après avoir obtenu la bourse de la Banque mondiale, pendant que je finalisais les procédures administratives au consulat, les agents présents m’ont demandé de choisir entre l’enfant et les études… ils m’ont précisé que si je déclare que je serais accompagnée d’un enfant, que les chances d’être acceptée seraient minimes, que je n’aurais pas de visa… Donc en remplissant je devais être claire là-dessus, et signaler que je n’amènerais pas mon enfant si je tenais réellement à aller étudier… j’ai effacé et j’ai ajouté à côté de la case «  si possible » cela n’était qu’une sensation d’une mère. Plus tard, quand concrètement j’ai obtenu la bourse de la Banque mondiale, le bureau des visas de Nairobi a envoyé un message au consulat comme quoi ils avaient besoin du dossier de mon fils. Je pense qu’ils se sont rendu compte que j’avais une bourse suffisante. J’avais envoyé mon enfant chez ses grands-parents, je ne souhaitais pas prendre l’avion en sa présence.
M.M.: Chez son…

I.M.: A Butare, chez son père, on l’a urgemment ramené. Arrivés à Nairobi, juste le temps de se faire enregistrer, lui il courait tout de suite sans attendre… il était très content de monter à bord de l’avion pour sa première fois avec maman. Bref j’ai pu amener mon enfant, étudier… tout au début je vous ai parlé de ma mère, qui était une personne extrêmement courageuse, à notre tour, nous avons appris à être courageux. Et puis pour moi, ma vie ne pouvait jamais avoir un sens sans que j’accomplisse ce que les miens disparus auraient voulu faire. C’était plus fort que moi, je devrais le faire à n’importe quel prix. Oui j’avais un enfant de six ans… il a tout de suite commencé l’école, et moi, comme je ne savais pas trop… je me suis inscrite à tous les sept cours de la session à la fois, sans savoir que je pouvais les étendre sur toute l’année! J’étudiais comme une gamine de l’école primaire, chaque jour j’étais à l’université, j’avais un horaire qui fonctionnait quand même. Le matin, mon fils prenait l’autobus scolaire, moi je prenais celui qui m’emmenait à l’université… selon l’horaire de mon fils, il m’arrivait de sortir en plein cours pour aller attendre l’enfant à l’arrêt de l’autobus. Dieu m’a aidée et j’ai pu terminer.

M.M.: Tu menas une telle vie jusqu’à la fin de tes études? En passant c’était quoi ton option?

I.M: Ils m’avaient donnée une inscription…normalement ici pour qu’on t’accepte comme étudiant en maîtrise, il faut au moins avoir un diplôme de licence de chez nous… moi je ne possédais pas de licence, j’avais seulement trois ans d’université, mais ils avaient considéré mon expérience de travail effectué au  Centre Iwacu, ils m’ont ainsi laissée commencer ma maîtrise en gestion des coopératives. A la fin, j’étais supposée rentrer et chercher du travail dans mon pays. J’ai provoqué une discussion avec mon fils pour expliquer qu’on allait retourner au pays, toutefois, lui, il avait une différente préoccupation : « maman comment je vais retourner voir mes amis? » Certains de mes amis également voyaient les choses dans le même sens que mon fils, et finalement on arriva à une conclusion selon laquelle je pars mais avec une nouvelle admission au doctorat… cela fut envisagée comme une stratégie de retour au cas où je ne trouve pas un emploi dans mon pays. C’était difficile de trouver une admission de doctorat en administration, car je savais bien qu’aucune entreprise ne financerait jamais ma recherche. J’ai carrément changé et j’ai demandé une inscription en éducation, car j’avais déjà un baccalauréat dans cette filière, ils m’ont obligée de faire des cours de maîtrise en éducation. Ok, l’important pour moi, était cette stratégie de partir avec possibilité de revenir au besoin… j’ai obtenu une admission, je suis rentrée au pays avec espoir de trouver une bonne job…

M.M.: Jusque là possédais-tu des papiers d’ici?

I.M.: Rien du tout! Je n’avais que la carte étrangère, parce qu’avec une bourse de la Banque mondiale, je ne pouvais pas faire la procédure pour obtenir les papiers d’ici. Je suis rentrée et j’ai commencé à envoyer des applications un peu partout, j’étais convaincue qu’avec ma maîtrise je ne manquerais pas de travail. Durant deux mois, aucun employeur n’avait répondu à ma demande. Mon grand frère m’a approchée et m’a expliquée une chose, si tu as encore ton visa valide, je te conseillerais de retourner le plus vite possible avant que ton visa n’expire… tu n’aura jamais de boulot ici, qui te connaît dans ce pays? As-tu donné ta contribution? Quelqu’un te connaît ici? Comment peux-tu espérer trouver un travail ici? Je lui ai fidèlement prêté oreille… j’ai pris mon admission de doctorat et je suis allée demander un visa pour revenir au Canada, dès mon retour, je faisais à la fois une maîtrise et un doctorat en éducation!

M.M.: Financement?

I.M.: Aucun financement, j’ai eu la chance de trouver un stage au sein d’une association des étudiants de l’université, cette association s’appelait « Collège frontière… » La coordinatrice habituelle est allée préparer son mariage, elle s’est donc mariée à ce moment, et elle m’avait laissée toutes les responsabilités. Normalement je ne devrais pas travailler car j’avais une carte étrangère, mais comme j’étais étudiante, cela me donnait droit de travailler. Je travaillais seulement 15heures par semaine, et mon salaire était de dix dollars de l’heure. Afin de subvenir à nos besoins, au lieu de travailler 15 heures par semaine je doublais, je travaillais 30 heures par semaine. Cela a été possible parce que j’étais restée responsable de tout…ainsi je me permettais. Je ne pouvais plus étudier. Par après, j’ai dû prendre une nouvelle directrice de thèse, j’ai commencé à lui faire des recherches, j’étais son assistante de recherche, je ne pouvais pas faire les deux boulots, j’ai arrêté le travail avec le « Collège… » Finalement j’ai recommencé mon doctorat… en même temps assistante de recherche et assistante d’enseignement… tout ça, l’objectif était de pouvoir faire vivre mon enfant, ce doctorat a traîné et traîne encore jusqu’aujourd’hui où j’en arrive à la rédaction. Haaa…

M.M: Haaa…

I.M.: Dieu est bon comme je ne cesse de le répéter, en décembre 2008, le gouvernement fédéral, 24 ministères sont venus recruter à l’université de Sherbrooke, j’ai été retenue et j’ai eu un contrat d’une année à Services Canada ici à Montréal, c’est ainsi que je suis venue habiter à Montréal. Dans un premier temps, mon fils a voulu rester à Sherbrooke, je l’ai laissé, mais comme il était encore un jeune enfant dans les 14-15 ans, il a échoué ses mathématiques, j’ai par conséquent décidé de l’amener à Montréal. Donc depuis le mois d’août, je me suis installée à Montréal.

M.M.: Tu avais arrêté ton doctorat j’imagine?

I.M.: Ah oui, oui… j’ai laissé de côté mon doctorat environ un an. Parce que je n’avais plus de prêts-bourses, et mes petites jobs étaient très sporadiques, j’étais obligée de chercher un travail régulier. Normalement je fonctionnais avec ce prêt-bourse et les revenus des jobs venaient compléter… et comme je ne recevais plus de prêts, absolument je devrais trouver un travail pour pouvoir élever mon enfant, mon premier objectif était la vie de mon enfant et mes études venaient au second plan. 

M.M.: Même aujourd’hui, la situation reste inchangée ?

I.M: Oui… mes priorités ne changent pas, mon enfant avant tout.
M.M.: J’allais te demander de quoi tu vis présentement?

I.M.: Présentement je vis de l’assurance emploi tout en cherchant acharnement un travail. Je passe des examens à tous les jours, même ce vendredi j’en ai un…  jusqu’ au jour où je trouverai un travail.
01:47:07

M.M.: Il existe au Canada des ressources qui aident les gens à trouver du travail, enfin qui donnent certaines orientations… qu’en penses-tu?

I.M.: A propos de ces ressources… sincèrement je ne sais pas trop quoi vous dire… j’ai une fois approché un organisme qui s’appelle CACI, l’agent que j’ai rencontré ne faisait que des critiques à l’égard de mon CV… Vers la fin de mon contrat avec Services Canada, mon supérieur m’avait dit que mon CV est fait à la manière universitaire, qu’il est très long, une quinzaine de pages, que personne n’aura le temps de le lire. Il m’avait conseillée de le réduire au maximum de trois pages! Je l’avais déjà fait et quand j’ai eu l’information qu’au CACI il y avait un service pareil, j’ai tenu quand même à aller les consulter, mais jusqu’à ce jour, la responsable de ce service ne m’a jamais remis de copie corrigée, elle garde toujours mon CV. Je dirais que ce contrat d’une année m’a ouvert les yeux, je sais comment on cherche un travail, quoi faire… et comment faire ma demande. Je fais un parcours de toutes les offres disponibles, et si je pressens avoir une certaine compétence par rapport aux exigences, j’envoie tout de suite ma demande… Effectivement, je fais beaucoup d’entrevues d’embauche suite à de nombreuses demandes, plus d’une vingtaine! Des fois on m’appelle d’autres fois non, c’est ça ma vie… je ne veux pas me retrouver sans travail à la fin de mon assurance emploi…
01:48:43

M.M.: Ouais… on avait sauté un peu sur la vie au Canada, à propos du génocide, comment on refait sa vie après avoir tout perdu? Et surtout quelle relation avec l’entourage qui te reste? Quel est ton avis?

I.M.: Que dire de tout cela… je vous ai dit que mon père entretenait des relations amicales avec tout le monde, je pense que cela m’a énormément aidée. D’une part oui je n’ai pas été capable d’aller enseigner à l’école secondaire où j‘enseignais avant le génocide, car je me voyais mal devant ces étudiants, je n’étais pas certaine de pouvoir contrôler mes émotions à une moindre provocation, vous savez bien le comportement des adolescents… Donc le fait que mon mari avait été livré aux tueurs par les étudiants, j’avais peur que cela influence mon regard envers eux… donc je me suis complètement éloignée de l’enseignement parce que je me sentais encore très sensible. Par ailleurs, dans d’autres circonstances de la vie, j’étais une personne incroyablement forte face à toutes les autres attaques, c’est comme si le génocide m’avait laissée vaccinée contre toute autre forme de douleur qui peut exister! Pour moi, rien d’autre ne pouvait aussi me faire mal que les gens qui ont assassiné ma famille! Donc rien ne pouvait m’arrêter d’avancer dans la vie, pourvu que je sois survivante. Depuis ce jour là, quand ils étaient sur le point de me jeter dans un fossé, et qu’ils ne l’ont pas fait, j’ai compris que Dieu avait un plan pour moi, et j’ai décidé que personne d’autre ne pourrait m’empêcher d’aller jusqu’au bout. Rappelez-vous de l’histoire de cette femme de la Caisse Sociale, ou d’une autre femme qui s’est étonnée quand on lui a dit que je suis une veuve du génocide et puis elle s’exclama en disant : « les femmes hutu aussi ont perdu leurs maris... ». J’ai rien dit, c’était trop fort pour moi. Un jour, elle est venue me voir dans mon bureau, je lui ai expliqué que je suis au courant de tout, que j’ai préféré me taire pour ces deux raisons : «  premièrement, je suis plus âgée que toi, deuxièmement j’ai plus d’expérience que toi ici au Centre Iwacu, alors si jamais je viens te parler sur ces bassesses d’histoires, et que tu te retournes contre moi avec des coups de poings… qui va devenir ridicule? Toi ou moi? C’est pour cela que je t’ai laissée tranquille. Par contre si ton cœur ne te parle pas et que tu crois être innocente, tu peux t’en aller…  mais si tu l’as fait, sache que faire du mal injustement à l’autre n’est pas une bonne chose. » Bref dans notre vulnérabilité, plusieurs éléments venaient aussi fragiliser nos cicatrices…  toutefois, moi j’avais intérieurement décidé de continuer la lutte pour la vie, j’étais convaincue d’avoir vu le pire… rien encore à mes yeux ne pouvait égaler à ce que j’avais vu lors du génocide! Curieusement, ce passé pourtant tragique m’avait rendue une autre personne, plus forte que jamais, il constitue pour moi une source de force et de courage extraordinaire.
M.M.: Même actuellement, tu vis selon ces valeurs?
I.M.: Oui jusqu’à ce jour… aujourd’hui, je suis encore mille fois plus heureuse car j’ai connu Dieu. J’étais en relation avec Dieu même avant, mais j’ai fait un pas de plus pour mieux le découvrir … maintenant je sais que ceux qui nous combattent, ne sont pas des humains, c’est plutôt Satan qui les utilise. Pour te dire que quiconque me faire du mal, moi je prie pour lui, parce que c’est Satan qui est derrière cet individu… une personne normale ne peut jamais faire injustement du mal à l’autre… Donc de ce côté-là, rien ne me préoccupe plus, tout ce que je sais c’est que Dieu m’a sauvée, et qu’il continue son bon plan sur moi… tout ce que les miens auraient fait pour moi s’ils étaient encore en vie, Dieu l’a accompli… Moi en tant qu’une veuve, vivant toute seule, comment j’ai pu élever mon enfant sans que rien ne lui manque? Je n’ai jamais manqué de quoi payer mes études. Oui je travaillais fort, mais bon… je sais que même présentement je fournis beaucoup d’efforts afin de trouver un travail tandis qu’une personne bien entourée ne ferait pas autant… mais je ne me stresse pas du tout là-dessus, au moment opportun Dieu me donnera un travail. Et puis en attendant ce jour, je vis de l’assurance emploi. Le génocide nous a appris qu’on peut vivre humblement et bien avec le peu de ressources dont on dispose. Je vis de cet espoir… et puis comme mon père avait beaucoup d’amour envers les autres, il m’a transmis cet amour, même si des fois les gens me font du mal, je sais que c’est Satan qui les utilise, je prie pour eux et la vie continue. Je me plais extrêmement de l’amour et la solidarité qui règnent dans notre famille, de comment on se mobilise pour résoudre ensemble un problème qui nous touche… et je ne trouve aucune raison pour devenir une personne mécontente ou aigrie. Dieu m’a sauvée et il a de bons plans pour moi… il subvient à tous mes besoins, oui personne ne dirait non à une fortune, mais à défaut, je sais vivre avec peu de moyens. Je demanderais à toutes les personnes de tourner leurs yeux vers Dieu, et non vers les humains. J’adore cette chanson qui dit: «  Les âmes des Saints sont entre les mains de Dieu … »  Je n’ai pas oublié les miens disparus de cette terre, ils m’étaient utiles, je ne peux pas oublier que je suis une veuve, je ne peux pas oublier que mon fils n’a jamais connu ses grands-parents! Quand je pense à tout ce monde, je remercie Dieu de m’avoir donné des gens courageux, effectivement ils ont été courageux, et la personne courageuse que je suis aujourd’hui, c’est bien grâce à eux. Cela me permet de continuer la lutte.
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M.M: As-tu pu connaître les assassins de ta famille après ton retour?

I.M.: Du côté de mon mari, je n’ai pas pu les connaître, ils étaient dans un centre, c’était des militaires qui venaient les chercher. On connaît les assassins de mon grand frère, ce sont les gens de notre quartier. La personne responsable de sa mort, elle est venue me chercher après, car elle ne voulait pas que je survive de peur que je la traduise en justice. Il est venu chez mon beau-frère où je me cachais…avec pour prétexte de chercher de l’argent, il cherchait à se débarrasser de mon frère, mon beau-frère lui a proposé d’envoyer lui-même les gens pour amener mon frère, mai lui, il refusa toujours cette option. À un certain moment, mon beau-frère ne savait plus quoi faire et me demanda de donner mon avis, ainsi cet homme sut que j’étais là. Il se précipita d’aller chez le conseiller pour lui annoncer qu’il a découvert notre abri. Sans tarder, ils sont revenus en grand groupe pour nous attaquer… oui… je connais l’assassin de mon frère. Je connais également celui qui a tué mon père, il était en prison si je me rappelle bien. Cependant nos anciens amis, à qui mon père avait donné des vaches, ont par contre été les premiers à démolir notre habitation, à dépecer nos vaches et à les manger. On les connaît bien, mon petit frère discrètement caché a tout suivi… Mais Dieu est bon, en 2008  euh…ou vers la fin de 2007, j’ai rencontré un pasteur qui était venu étudier à l’université, on lui a donné un bureau tout près de moi, et il a commencé petit à petit à me parler de Dieu… on a causé, un jour on est allé prier ensemble… il m’a fait ce qu’on appelle : « la délivrance », j’ai été rebaptisée par immersion en eau… et de là j’ai fait un pas dans ma croyance.… tout ce que je faisais tout au début, j’y mêlais de temps en temps des raisonnements et des arguments…comme tous les intellectuels que vous connaissez… mais j’avais un autre pressentiment qui me poussait à essayer. Comme pour la prière, personne n’est en mesure de convaincre l’autre à prier… il m’a enseigné une chose, aller demander à Dieu de te dire qu’est ce qu’il veut de toi. De même pour mon baptême, c’est Dieu qui m’en a parlé… Il m’a également demandé de pardonner pour que je vive en paix, j’ai tout à fait obéi à Dieu. Savez-vous que jusqu’en 2008 j’avais toujours des cauchemars vis- à- vis de mon mari? Je le voyais pendant mon sommeil, il restait debout dans le coin, et moi j’éprouvais de la peine, je l’implorais de venir me saluer et il ne l’a jamais fait… d’un coup je me réveillais, et quand j’étais encore au Rwanda, c’était un signe d’une maladie, je passais un test en laboratoire et on trouvait la malaria. Ici aussi, je devais prendre du tylenol pour me remettre. En résumé, à chaque fois qu’il me visitait je tombais malade. Le remède à tout cela, c’était nécessairement le pardon, Dieu m’a fait des merveilles et j’ai eu une sensation de vouloir pardonner. J’ai écrit une lettre à l’enfant dont j’étais la marraine, j’ai utilisé le courriel d’une ancienne collègue, enseignante à Byimana, la lettre a transité par elle, ainsi j’ai écrit en ces mots : « moi je vous ai pardonnés tout ce que vous avez fait, dis à tes parents que je leur ai pardonné, c’est à vous de vous confesser… quant à moi, j’ai déjà fait ma part ». Depuis ce jour, je mène une vie paisible et tranquille comme je ne l’ai jamais eue, j’ai la paix… même si je pense à mon père, à mon mari, ou à mes frères, cela est devenu quelque chose de normal, je ne tombe plus malade à cause d’eux… de ce côté-là, je suis guérie.
M.M.: Comment ont-ils réagi à ta lettre?

I.M.: L’enfant m’a répondu, me disant qu’elle est très contente, qu’elle a reçu ma lettre et qu’elle en a été folle de joie, qu’elle étudie…et qu’elle a transmis mon message.
M.M.: Et ses parents…

I.M.: J’avais entendu dire que ceux qui étaient en prison avaient offert des excuses à ma mère, mais ils voulaient tout simplement que ma mère intervienne pour leur libération! C’était pour leurs intérêts… enfin après cette réaction de la fillette, je n’ai eu plus de leurs nouvelles …

M.M: Retour à la vie normale avec les assassins de ta famille, oui tu leur as pardonné, mais que penses-tu d’autres personnes qui pourraient accorder leur pardon mais qui souhaitent que les assassins viennent demander ce pardon et qu’ils reconnaissent leurs torts?
I.M.: Moi je respecte chacun, celui qui pense ainsi, je respecte son idée, mais quant à moi, attendre qu’ils viennent me demander pardon…  c’était devenu très long et je n’en pouvais plus, c’est pourquoi j’ai pris l’initiative de faire le premier pas pour acheter la paix. Donc je comprends et je respecte celui qui attend qu’ils viennent lui demander pardon… cependant moi, je n’ai pas pu attendre, chaque personne a sa façon, moi en demandant pardon, j’ai senti un soulagement, c’est comme si j’avais posé mon fardeau sur la tête de l’ennemi. Est-ce que oui ou non il a accepté mon pardon? Je ne sais pas, c’est à lui……

M.M.: En pardonnant…

I.M.: En pardonnant je sens un soulagement, c’est un remède à tout problème. Je conseillerais à chaque personne, si elle en est capable bien sûr de pardonner, c’est une thérapie, on dit dans un proverbe rwandais : « Les critiques pèsent sur la personne qui critique pendant que la personne critiquée n’en sait même rien. » Même si tu ne leur pardonnes pas, cela ne fait rien pour eux. Tu continues de souffrir tout seul… en plus, à propos du pardon, sur la question de combien de fois faut-il pardonner, Jésus a répondu:« soixante dix multiplier par soixante dix ». Si tu ne pardonnes pas, toi non plus tu ne seras pas pardonné… pour revenir à l’utilité du pardon, c’est dans ton intérêt de pardonner. A ce sujet, je ne blâme personne qui n’est pas encore arrivé là, j’aurais voulu aider toute personne dans ce cheminement… j’encouragerais toute personne qui se sent capable de le faire, parce que ça aide beaucoup. Croyez-moi, je sais qu’à chaque fois que tu vois cette personne tu te sens mal, quel fardeau, mon Dieu! Sachez qu’eux, même s’ils sont en prison, plusieurs sont devenus plus chrétiens que jamais… ils mènent à bien leur vie, donc lui donner ou non ton pardon, peut-être c’est la même chose pour lui, mais faites-le pour toi-même. Pour avoir un cœur paisible; une fois que c’est faite, ta vie change à jamais.
M.M.: Tu peux les rencontrer sans difficultés?

I.M: Oui… aucun problème, j’ai même demandé à ma collègue de donner de l’argent à cette fille dont j’étais la marraine.
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M.M.: A propos des juridictions Gacaca au Rwanda, un espace où les survivants et leurs bourreaux se rencontrent pour parler de ce qui s’est passé ou encore pour dénoncer… as-tu par hasard participé à ce processus, ou peux-tu y participer au besoin?
I.M.: Je n’y ai jamais participé, si on me demande d’aller approuver quelque chose que j’ai vu de mes yeux, oui j’irai le faire sans ajouter ni diminuer quoi que ce soit. Mais aller juste pour écouter… personnellement je ne peux pas y aller. Parce que moi je regarde devant, jamais derrière. Ce qui est arrivé, restera ainsi pour de bon. Moi, ma façon de voir les choses est la suivante : ma vie me préoccupe autant que l’avenir de ceux que je représente. Si j’y vais, il y a de fortes chances que je retourne avec des blessures, cela augmenterait ma haine contre eux, qu’est ce que j’aurais gagné en fin de compte?   Pour moi, la seule raison qui m’amènerait dans les Gacaca serait si et seulement si c’est pour témoigner de quelque chose dont je suis témoin. Sinon je n’y irai jamais là-bas.
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M.M.: Tu viens de passer une année à Montréal pour des raisons de travail, es-tu en contact avec les autres Rwandais? Participes-tu dans des activités qu’ils organisent? Y a-t-il assez d’activités ou bien?
I.M.: Euh… A cause de cette situation d’étudiante, qui élève seule son enfant… je dirais que… je n’ai pas rencontré beaucoup. A Sherbrooke il n’y avait pas beaucoup de Rwandais mais aussi, un bon nombre de ceux qui vivaient là-bas, on se rencontrait de temps à autre. Ma directrice de thèse aussi était une rwandaise. Je dirais que des rencontres seraient une bonne chose si on a vraiment ce temps. Cependant, dépendamment de la personne rencontrée, des fois ça peut par contre vous causer des ennuis… Un exemple, ma directrice de thèse nous a invités un jour chez elle, c’était à Noël. Une invitée rwandaise s’est levée et puis elle a dit : « Euh…mettez de la musique SVP! Nous voulons danser, celles qui ne sont pas accompagnées, gare à elles !» Elle est mariée à un Blanc… elle n’est pas mariée à un Rwandais… peut-être ce n’était pas par méchanceté qu’elle a prononcé ces mots, normalement je n’aime pas juger les personnes à partir de leurs idées mais quand quelqu’un fait un tel commentaire … [expression de mécontentement] ça te touche quelque part!

M.M: Mais pourquoi tout cela si tu te rappelles?

I.M.: Je ne sais pas, il y a des gens qui racontent n’importe quoi...  qui racontent vraiment n’importe quoi et ça peut des fois blesser les autres... Au moment de l’enterrement de la vieille dame là, on s’est rencontré là-bas, et puis elle a fait semblant de jouer à mes émotions en me demandant pourquoi je ne lui pas visite alors que je suis venue habiter à Montréal. Je lui ai répondu que je la visiterai quand j’aurai du temps, mais honnêtement, je ne me vois pas chez elle. On peut causer si on se rencontre dans la rue comme ça... mais une telle personne, qui raconte n’importe quoi, sans tenir compte des conséquences que cela peut causer aux autres, ne mérite pas de visite, du moins de ma part. Moi sincèrement, je fais tout pour éviter une telle personne. J’aime causer, j’aime être en compagnie des autres, j’ai des amis de toutes les origines, la ségrégation n’a pas de place dans ma vie... mais, si j’ai l’occasion de savoir que tu peux volontairement ou non me blesser, j’évite tout contact avec toi. Comme je l’ai déjà dit, moi je regarde devant, et jamais en arrière, c’est pourquoi j’éloigne tout ce qui peut entraîner ma rechute. Nous pouvons parler librement de notre passé si on partage ce passé, là on se comprend, mais dans d’autres cas, on rencontre des personnes qui ont l’intention de nous blesser, et ça je n’aime pas du tout. En plus, j’ai constaté que les gens autour de nous n’acceptent pas qu’une personne peut faire ses choix comme elle le souhaite... Jusqu’aujourd’hui, beaucoup de personnes se posent des questions sur les raisons qui m’ont empêchée de me remarier! Il y a même ceux qui m’en veulent à cause de cela ou qui inventent des histoires... pourquoi? Parce que je parviens à m’organiser moi-même, sans chercher à me remarier. Ils se posent plusieurs questions sur ma vie, ils ne comprennent pas comment je mène une belle vie sans mari... ils cherchent à se mêler de ma vie! Bref si je fais connaissance d’une bonne personne, que ce soit un Rwandais, que ce soit une personne d’une autre nationalité, on cause et on échange sans aucune gêne. Cependant, si je trouve que cette personne peut d’une façon ou d’une autre me blesser, je dis rien mais… peu à peu je me retire.
02:08:08

M.M.: C’est un message… quand on a vécu des choses horribles, des fois on choisit d’en parler fréquemment, d’autres n’aiment pas du tout pareille conversation de peur de revivre la situation, qu’en est-il avec toi…

I.M.: Pour moi, je n’ai aucun problème, j’ai dépassé cette étape, j’en parle aisément, comme on en parle en ce moment… il y a d’ailleurs une autre enseignante qui m’a invitée deux fois dans sa classe pour parler avec ses élèves sur des thèmes portant à mon histoire… j’en parle comme quelque chose qui s’est produit à un certain moment de ma vie, je suis en parfaite harmonie avec moi-même, avec mon histoire… Cela ne peut jamais me causer d’ennuis… au contraire, à chaque fois que je m’en souviens, je remercie Dieu de m’avoir donné des hommes courageux, et surtout de son aide de tous les jours. Donc je n’ai pas gardé de mauvais souvenirs de mon passé et je n’ai aucune honte d’en parler. Par contre je sais que nos témoignages ne sont pas tout le temps bien accueillis, qu’ils sont parfois mal interprétés si pas manipulés selon l’auditoire. C’est pourquoi on fait beaucoup attention avant de livrer nos témoignages. Sinon, que ce soit dans des conférences ou à n’importe quelle autre occasion où l’on peut partager nos histoires de vie, nos réflexions… je n’hésiterais pas à y participer. Seulement, j’essaie de faire attention afin de ne blesser personne… Moi j’ai déjà fait un pas par rapport à mon passé, je ne regarde plus derrière, et si jamais il y avait des gens qui regardent encore et plus encore derrière, et que je les blesse sans le savoir. C’est ma seule inquiétude sinon je suis ouverte à des échanges en cette matière. Bien sûr, je dois tenir compte d’autres personnes pour lesquelles je ne sais pas où elles en arrivent dans ce cheminement, d’où il me faut beaucoup plus d’attention… je dirais que ce terrain reste glissant… il faut par conséquent peser la portée de chaque mot d’autant plus qu’on ne sait pas toujours la fragilité des autres.
02:10:17

M.M.: Selon toi, quelle impression les Canadiens ont-ils à l’égard d’un(e) survivant(e) du génocide des Tutsi du Rwanda? 
I.M.: Les Blancs? Il y a ceux qui ne savent même pas de quoi il s’agit. Qui l’ont seulement appris par le film de Dallaire. J’ai remarqué que souvent leur curiosité se limite à savoir si tu étais hutu ou tutsi? Moi je trouve que ça s’arrête par là. Nous sommes arrivés à Sherbrooke en 2000, il y avait un grand nombre de … en 2001 environ deux mille personnes ont embarqué en provenance des camps des réfugiés, ces gens-là n’aiment pas les survivants du génocide.
M.M: En provenance des camps des réfugiés hutu au Zaïre …?

I.M.: Oui… ils venaient des camps des réfugiés hutu au Zaïre et en Tanzanie… ces gens là n’aiment pas vraiment les rescapés du génocide, je savais donc qu’ils ne pouvaient me rendre aucun service.
M.M.: Tu parles de ceux qui les ont amenés ou de ces réfugiés eux-mêmes?

I.M.: C’était un mélange des Rwandais et des Burundais en provenance de la Tanzanie. Plusieurs Rwandais s’étaient transformés en Burundais et vice versa. Un mélange complexe, ces gens ne m’invitaient même pas à leurs fêtes. En fait, ils étaient obligés de vivre sur un même territoire avec moi mais il n’y avait aucun lien entre nous. On ne se parlait pas, pas parce que j’ai peur d’eux, mais tout simplement j’étais consciente et certaine de leur méfiance à mon égard. Ils avaient leur propre vie et j’avais la mienne, heureusement j’avais pu continuer mes études et ils ne savaient rien de moi.
M.M.: Y’avait-il une façon particulière de communiquer entre eux et les Canadiens qui les ont amenés surtout à propos de ce qui s’est passé au Rwanda? Une conversation différente de celle qu’ils peuvent mener avec les survivants! Que savent les gens de Sherbrooke du Rwanda? Sont-ils sensibilisés? Quelles informations possèdent-ils présentement par rapport au génocide des Tutsi du Rwanda?

I.M: Je n’ai jamais eu l’occasion d’en parler avec qui que ce soit. Bref une chose est sûre, ils ont l’information que ces gens là en provenance des camps des réfugiés hutu leur ont transmise…Une petite illustration, dans la paroisse où j’allais prier quand j’étais encore catholique, quand ces gens là sont venus, le prêtre s’est adressé à l’assemblée lors d’une messe pour demander des aides destinées à ces nouveaux venus, et il l’a fait à plusieurs reprises pour collectionner des machines à laver, à cuisiner, etc. Et je me rappelle que moi à mon retour, quand je n’avais plus de bourse, je suis allée demander de l’aide, et pourtant rien n’a été fait, même pas une petite réaction... il n’a même pas fait de communiqué à la messe.
M.M.: Malgré que tu fréquentais sa paroisse…

I.M.: Oui... une femme aussi responsable de la distribution des lectures bibliques, elle était ma voisine, cependant elle ne m’a jamais conviée à faire la lecture, elle a plutôt préféré collaborer avec un ingénieur qui logeait temporellement chez elle. Je te raconte tout ça pour que tu te fasses une idée de l’environnement qui régnait... une certaine méfiance… mais heureusement j’attendais rien d’eux… je faisais ma vie, Dieu m’a beaucoup aidée en réalisant assez tôt que je dois focaliser tout droit vers Dieu et lui seul… et jusqu’à ce jour, il ne m’a jamais déçue. C’est pourquoi j’ai bien décidé de laisser de côté tout ce qui n’est pas utile à mes yeux...

02:14:18

M.M.: Je sais que tu es rentrée au pays et que tu es revenue, est-ce qu’à la fin de tes études , penses-tu un jour retourner au Rwanda pour y faire ta vie ou ta vie c’est bien ici au Canada ?

I.M.: À mon retour au Rwanda, j’avais vraiment un grand désir de travailler et d’y faire ma vie, j’ai encore ma mère ainsi que les autres membres de famille qui vivent là-bas, comme on dit… là où tu as des choses précieuses, tu ne peux pas y jeter une pierre! Au contraire tu éprouves une grande admiration à cet endroit. Du moment que je suis encore en mesure de travailler, je resterai ici, à cause de l’insécurité de travail dans mon pays. Et mon souhait serait d’y aller chaque année afin de visiter ma famille. Cependant, comme j’ai la chance de posséder une petite maison là-bas, je souhaiterais rentrer pour vieillir dans mon pays au lieu de passer ma vieillesse dans un hébergement à personnes âgées ici... Au moins là-bas, les enfants de mes petites sœurs pourraient me rendre visite et passer du temps avec moi… Pour moi, aussi longtemps que je suis encore en santé, je préfère travailler ici, et aller souvent visiter ma famille. Si je disposais de moyens j’aurais souhaité les amener tous ici. À ma vieillesse, si je n’avais pas encore pu les amener, je rentrerai vieillir au sein des miens. Si par chance j’ai pu les amener, on restera tous ensemble ici. J’aime tant mon pays le Rwanda mais il est petit, il y a peu d’opportunités de travail, les conditions de vie ne sont pas attirantes etc.… mon souhait c’est d’aller effectuer des visites, pas plus… Je souhaite à mon pays tous les bonheurs qui soient, mais je ne suis pas absolument obligée d’aller y vivre.
02:16:06

M.M: Comment on éduque son enfant face à un passé tel le tien? Comment expliquer à son enfant tout ce qui s’est passé, en particulier l’absence de son père ... ?

I.M.: Rien de miraculeux… l’amour dont j’ai bénéficié, c’est tout ce que je lui donne et je crois que c’est la chose la plus importante dont il a besoin… il réalise sans doute que ma vie prend sens grâce à lui, il le voit, j’imagine. Depuis qu’on est venu ici, il trouve qu’il n’y a que moi et lui, personne d’autre… je m’occupe sans réserve de lui, de son éducation, de toutes ses activités sportives, je suis toujours derrière lui, son école, ses devoirs… mes études ne m’ont jamais empêchée de m’occuper entièrement de lui, il sait bien que ma vie n’a aucun autre sens si ce n’est que lui… il le sait. Il connaît tout, son épargne pour études, il sait que je n’ai que lui comme enfant, oui il connaît tout… avec le peu de moyens dont je disposais, si j’ai pu lui faire une épargne pour ses études, il sait combien je l’aime…même si son père n’est pas là, je ne vois aucun signe de traumatisme lié à cette absence. Bon je ne regarde pas dans son cœur, mais à la limite de ce que je vois, je trouve qu’il est parfait et personne d’autre n’a fait un commentaire sur son comportement comme quoi il souffre de quoi que ce soit à cause de l’absence de son père. Je lui procure assez d’amour, on joue, on s’amuse ensemble quand il le veut, il ne doute pas de mon amour et il n’a manqué de rien à cause de l’absence de son père.
M.M.: Comment parviens-tu à lui expliquer tout ce qui s’est passé particulièrement dans la famille et dans tout le pays en général?

I.M.: A propos de ce qui s’est passé... on a vu ensemble tous les films sur l’histoire du Rwanda. On a aussi réalisé un film propre à notre famille, de nos chers disparus, on me l’a envoyée, je lui ai montré ce film… euh… une des photos de notre mariage aussi... presque toutes les photos avaient été déchirées lors du génocide. Par chance, une petite photo de notre mariage civil est restée intacte. Je l’ai agrandi et je lui ai montré celle-là, il y figurait notamment son père et son oncle, tous les deux assassinés… il est au courant de tout ça… et puis, il voit des films comme le film : « un dimanche à Kigali », on les regarde ensemble... À propos, je me souviens qu’il m’a demandé si réellement les choses se sont passées telles que dans le film, je lui ai expliqué qu’en partie c’était pareil à part quelques scènes très hollywoodiennes bien sûr. Oui, il connaît la réalité des choses...

M.M.: Il n’a jamais exprimé ce qu’il pense de ces gens là qui ont assassiné son père ainsi que ses oncles? 
I.M.: Pas encore, je ne sais pas si je l’influence parce que moi aussi j’en parle rarement, je ne l’ai jamais entendu parler de ce sujet. Comme on dit… l’enfant prend la forme qu’on lui donne… haaa... la fois passée, lors de ses sorties sportives... un enfant l’a fâché et il a voulu lui adresser des injures et il s’est vite retenu ... « j’allais lui parler de son frère qui est débile mais je ne l’ai pas fait car je suis chrétien! », m’a-t-il dit… Donc le genre de vie que nous menons a eu des effets positifs dans sa vie… mais sincèrement je ne saurais pas vous dire ce qui est écrit dans son cœur, ça je ne sais pas...

02:20:14

M.M: Avant de clôturer notre entrevue, moi je ne dirais pas que j’ai terminé toutes mes questions…. mais je ne sais pas si tu as un message particulier pour les autres personnes qui ont traversé des événements semblables aux tiens… je veux dire les rescapés.
I.M.: Pas grand-chose vraiment… sauf effectivement redire encore que ce qui s’est passé reste notre douloureuse histoire, qui nous a été imposée, et que nous condamnerons pour toujours… Les nôtres nous ont tragiquement quittés, nous vivons et vivrons pour toujours dans l’angoisse de ce départ! Cependant, comment pouvons-nous nous y prendre? A mon avis, laissons-nous regarder devant… que ce que nous chantons devienne notre croyance… à chaque carême on se fait imposer les cendres, en disant : «  le corps est composé de cendre qui retournera dans la terre » et en chantant : «  Les âmes des Saints sont entre les mains de Dieu »; on partage nous tous cette réalité, nos chers disparus sont des Saints. Ils ont été injustement mis à mort. Et on est heureux qu’ils soient entre les mains de Dieu. Alors s’ils sont entre les mains de Dieu, c’est à nous autres d’orienter nos regards vers Dieu. C’est seulement ce Dieu qui continue de nous soutenir à traverser toutes les épreuves de la vie, afin que nous soyons capables de bien assumer aussi fidèlement que possible les responsabilités qu’il nous confie. Mon message est donc d’encourager tous les survivants, de les interpeller à regarder bien droit… car je pense que c’est ce qui est le plus important. Que notre lutte pour la vie soit une priorité, acceptons ce sacrifice, cette souffrance… la vie a une valeur d’or, apprenons à discerner ce qui nous est utile, sachons que Dieu qui nous a sauvés, avait de bons plans pour nous, tant que ces plans ne sont pas encore accomplis, rien ne nous arrivera. N’ayons pas peur, que ce soit ces gens-là qui nous ont fait du mal, ou n’importe qui d’autre qui songe nous faire du mal, ils ne le feront plus, ils ne nous feront rien avant que le plan de Dieu ne soit accompli. Regardons devant nous… faisons ce qui nous est possible, et confions le reste à Dieu... vivons paisiblement...

02:22:38

M.M.: Et les Canadiens, que souhaiterais-tu qu’ils sachent de toi en tant que survivante?

I.M.: D’une part, j’aimerais qu’ils sachent que j’ai vécu une injustice, et que celle-ci m’a laissée des blessures au cœur. D’autre part j’ai un vœu… qu’ils m’évitent de revivre encore cette injustice. Je ne leur demande pas de me donner gratuitement mais plutôt qu’ils me laissent réaliser mes objectifs avec sérénité. Je tiens à souligner ce point parce qu’en revivant une autre moindre injustice, cela ravive tous les mauvais souvenirs du passé… tu te dis quelque part: «  je me suis trompée de refuge ou quoi! »... Depuis ma naissance, c’était clair que pour arriver à quelque chose, je devais payer plus, même pour les services qui étaient normalement offerts gratuitement comme par exemple étudier, trouver du travail etc. … Je me suis exilée à cause de cette injustice et qu’est ce que j’aurais fait si cela ne change pas? A quoi bon alors d’avoir fui mon pays? Je ne sais pas par quel moyen on réussirait à leur faire comprendre qu’on n’est pas venu ici pour quémander! Qu’au contraire, on a juste besoin d’un espace, des opportunités… pour montrer de quoi on est capable. Parce que nous sommes un peuple courageux!

M.M.: Comme rescapée, comme Montréalaise qui vit au Canada, qu’est-ce que tu voudrais que les Montréalais sachent de toi?

I.M: J’aimerais qu’ils sachent que les Rwandais sont un peuple courageux. C’est un peuple travaillant,  du moins la majorité de ma génération… C’est un peuple qui a subi des injustices et qui souhaiterait non plus revivre cette injustice. On n’est pas des gens qui ont été créés pour quémander, qui sont venus ici pour quémander. Non… des gens qui sont venus ici à la recherche d’opportunités pour mettre en valeur, acquérir, et mettre en pratique des compétences; qu’ils nous donnent des opportunités de montrer de quoi on est capable…c’est tout ce qu’on demande. Et rien de plus!

M.M.: Merci beaucoup

I.M.: Merci.

02:25:42

[Fin de la session 1 de 1]
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